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F -RÈ F A C E‘ 


J’Ai écrit cette Comédie à l’âge 
xle I dix-huit ans, & je me fuis 
gardé de la montrer , aufïî long- 
tems que j’ai tenu quelque compte 
de la réputation d’Auteur. Je me 
fuis enfin fenti le courage de la 
publier, mais je n’aurai jamais ce- 
lui d^’eii rien dire. Ce n’eft donc 
pas de ma piece , mais de moi- 
même qu’il s^agit ici. 

Il faut, malgré ma répugnance 
'que je parle de moi i il faut que 
je convienne des torts que l’on 
m’attribue, ou que je m’en jufti- 
fie. Les armes ne feront pas égales, 
je le fens bien ; car on m’attaquera 
avec des plaifanteries , & je ne me 
défendrai qu’avec des raifons : 
mais pourvu que je convainque 
mes adverfaires , je me foucie très- 
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vl T R E r A C .. 
peu de les perfuader ; eu travaif- 
laiit à mériter ma propre eftime 
j’ai appris à me pafler de celle des 
autres , qui , pour la plupart , fe 
pairent bien de la mienne. Mais 
s’il ne m’importe gueres qu’on 
penfe bien ou mal de moi> il m’im- 
porte que perfonne n’ait droit d’èn 
mal penfer , & il importe à la vé- 
rité que j’ai (butenue , que^ fon 
défenfeur ne foit point accufe juC* 
terne nt de ne lui avoir prête foa 
fecours que par caprice ou par va- 
nité , fans l’aimer & fans la con- 
noitre.. 

Le parti que j’ai pris dans là- 
queftion que j’examinois it y a 
quelques années , n’a pas manqué 
de me fufciterune multitude d’ad». 
verfaires (a), plus attentifs peut- 


(û) On m’alTure que plufieucs trou- 
vent mauvais que j’appelle mes adver-- 
£ïires mes adverfaires , & cclaNiiie pa* 




.? R^E F A-C~E. . Tl) 

-être à rintérêt des gens de lettres 
qu’à l’honneur de la littérature!. 


loît aflez croyable dans un fiecle où Ton 
n’ofe plus rien appeller par fon non). 
J’apprends aufli que chacun de mes ad- 
'verfaires fe plaint, quand je réponds à 
'’d’autres qbjedions que les fiennes, que 
je perds mon tems à me battre contre • 
des chimères ; ce qui me prouve une 
chofedont je me doutois déjà bien, favoîr 
'qu’ils ne perdent point le leur à fe lire 
‘ou à s’écouter les uns les autres. Quant 
à moi , c’eft une peine que j’ai cru de- 
voir prendre , & j’ai lu les nombreux 
écrits qu’ils ont publiés contre moi, de- 
puis la première réponfe dont je fus 
honoré, jufqu’aüx quatre fermons Al- 
lemands dont l’un commence à-peü- 
près de cette maniéré : Mesfreres ,Jt 
Socrate revenoit parmi nous ^ qiùil 
vît Tctat jlorijfant où lesfciences font 
en Europe ; que dis-je , en Europe ? eit 
Allemagne ,• que dis je , en Allenrmgne l 
en Saxe ,• que dis je , en Saxe ? à Leip- 
pc } que dis je ^ à Leipfc ? dans cettt 
üniverfte. Alors faifi d étonnement ; 

^ pénétré de re/peéî, Socrate s' aferoé 

A iv ' 
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Je l’avois prévu , & je m’étoîs 
bien douté que leur conduite en 


‘ modejlemcnt parmi nos écoliers i ^ 
recevant nos leçons avec humilité , il 
j)erdroit bientôt avec nous cette ignd» 
rance dont il Je plaignoitji juJiemenU 
J’ai lu tout cela & n’y ai fait que peu 
de réponfes ; peut-être en ai-je encore 
trpp fait, mais je fuis fort aife que ces 
JMeflieurs les aient trouvées affez agréa- 
bles pour être jaloux de la préférence. 
Jour les gens qui font choqués du 
jnot d'adverjaires , je confens de 
bon cœur à le leur abandonner , 
pourvu qu’ils veuillent bien m’en 
indiquer un autre par lequel je puHTe 
défigner , nori - feulement tous ceux 
qui ont combattu mon fentiment 
•foit par écrit , foit plus prudemment 
& plus à leur aife dans les cercles 
de femmes & de beaux efprits , où 
ils étoient bien furs que je n’irois 
pas me défendre , mais encore ceux 
qui feignant aujourd’hui de croire 
que iein’ai point d’adverfaires , trou- 
voient d’abord fans réplique les ré- 
ponfes de mes adverfaires , puis 


PREFACE. ix 

cette occanon prouveroit en ma 
faveur plus que tous mes difeours. 
En elfet , ils n’ont déguifé ni leur 
furprife ni leur chagrin de ce • 
qu’une Académie s’étoit montrée 
intégré fi mal-à-propos. Ils n’ont 
épargné contre ellikni les invec- 
tives indiferetes , ni même les 
faudetés {h) pour tâcher d'aiïbi*- 
hlir le poids de fon jugement. Je 
n’ai pas non plus été oublié dans 
leurs déclamations. Plufieurs ont 


quand j’ai répliqué', m’ont blâmé dç 
l’avoir fait , parce que , félon eux , 
on ne.m’avoit point attaqué. En atten- 
-dîint, ils permettront que je continue 
d’appeller mes adverfaires mes adve*. 
faires ; car malgré la politefTe de mon 
fiecle , j.e fuis grolTier comme les Macé- 
doniens de Philippe. 

(6) On peut voir dans le Mercure 
d’Août J 7^ 2, ledçfaveu de l’Académie 
de Dijon au fujet de je ne fais quel 
..écrit attribué fauffement par l’Auteur à 
i’.un des membres de cette Académie. 

• Av 
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entrepris de me réfuter hautes 
ment : les fages ont pu voir avec 
quelle force le public avec quel, 
fuccès ils l’ont fait. D’autres plus 
adroits , connoiiTant le danger de 
combattre diredlement des vérités 
démontrées , «ont habilement dé- 
tourné fur ma perfonne une atten- 
tion qu’il ne falloir donner qu’à 
mes raifons , & l’examen des accu- 
fations qu’ils - m’ont intentées a 
fait oublier les aceufations plus 
graves que je leur’ intentois moi- 
mème. C’ett donc à ceux-ci qu’il 
faut répondre, une fois. 

Ils prétendent que je ne penfa 
pas un mot des vérités que j’ai 
Soutenues * & qu’en demonttant 
une propofirion je ne lailTois pas 
de croire le contraire. . C’eft-à, 
dire que j’ai prouvé des chofes (î 
extravagantes , qu’on peut affir^ 
mer que je n’ai pu les foutenirquç' 
ç,ar jeu. . Voilà un bel honneur' 



f K E ¥ A C ê:^ ’xî 

qu’ils font en cela à la fcience 
qui fert de fondement à tontes les 
autres; & Ton doit croire que l’art 
de raifonnerfert de beaucoup à la 
découverte de la vérité , quand on 
le voit employer avec i’uccès à 
démontrer des folies ! 

Ils prétendent que Je ne penfe 
pas un mot des vérités que j’ai 
îbutenues ; c’eft fans doute de 
leur part une maniéré nouvelle & 
commode de répondre à des ar^- • 
mens fans réponfe, de réfuter les- 
démonftrations mêmes d’Euclide , 
& tout ce qu’il y a de démontré 
dans l’univers. Il me femble ; à 
moi, que ceux qui m’accufent fi 
témérairement de parler contre 
ma penfée , ne fe font pas eux^ 
mêmes un grand fcrupule 
1er contre la leur : 
aflurément rien qui . 

Ecrits ni daiupi^®^ cette idee> 
ait ,dû 1 . . A vj 
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comme je le prouverai bientôt ; & 
il ne leur eft pas permis d’ignorer 
que dès qu’un homme parle fé- 
rieufement, on doit penfer qu’il 
croit ce qu’il dit , à moins que fes 
aélions ou fes difcours ne le dé- 
mentent 5 encore cela même ne 
füfîit-il pas toujours pour s’aflu- 
rer qu’il n’en cr^it rien. 

Ils -peuvent donc crier autant > 
.qu’il leur plaira, qu’en me décla- 
*rant contre les fciences j’ai parlé 
contre mon fentiment ; à une afi 
fertion auflî téméraire , dénuée 
également de preuve & de vrai- 
femblançe , je ne fais qu’une ré- 
ponfe > elle eft courte & énergi- 
que , & je les prie de fe la tenir 
pour faite. 

~ Ils prétendent encore que ma 
conduite eft en contradidlion avec 
mes principes , & il ne faut pas 
douter qu’ils n’emploient cette fé- 
condé inftance à établir la pre- 


Digitized by Coogic 


PREFACE. xii) 

. miere ; car il y a beaucoup de gens 
qui favent trouver des preuves à 
ce qui n’elt pas, lis diront donc 
qu’ en faifant de la mufique & des 
vers, on a mauvaife grâce à dé- 
primer les beaux-arts, & qu’il y* 
a dans les belles- lettres’ que j’af- 
fede de méprifer mille occupa- 
tions plus louables que d’écrire 
des Comédies. Il faut répondre 
aulîî à cette accu làtion. 

- Premièrement , quand même on 
l’admettroit dans toute fa rigueur, 
}e dis qu’elle prouveroit que je me 
conduis mal , mais non que je ne 
parie pas de bonne-foi. S’il étoic 
permis de tirer des adions des 
hommes la preuve de leurs fenti- 
fnens, il faudroit dire que l’amour 
de la juftice eft banni de tous les 
cœurs & qu’il n’y a pas un feul 
chrétien fur la terre. Qu’on me 
tnontre des hommes qui agilTent 
toujours conféquemment à letifs 


sîv. F E F A c E , 

maximes , & je pafle condamna^- 
tioii fur les miennes. Tel eft le 
fort de l’humanité ^ la raifon nous 
montre le but & les paillons nous 
en. écartent. Quand il feroitvrai 
que je n’agis- pas félon mes prin.. 
cipeSï on n’auroit donc pas* rai- 
fôn de m’accufer pour cela feul de 
parler contre mon fentiment > ni 
d’accufer mes principes defauifeté. 

Mais fi je voulois pafler con- 
damnation fur ce point , il me fuf- 
firoit de comparer les tems pour 
concilier les chofes. Je n’ai pas 
toujours eu le bonheur de penfer 
comme je fais. Long-tems féduifc 
par les préjugés de mon fiecle,-je 
prenois l’étude pour la feule occu- 
pation digne d’un fage, je ne re- 
gardois- les fciences qu’avec ref- 
ped &les favans qu’avec admira- 
tion ( c ), Je ne comprenois pas 

(c) Toutes les fois que je fonge à 
won ancienne* fimpUcité , je. ne puisf^ 
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qu’on pût s’égarer en démontrant 
toujours , ni mal faire en parlant 
toujours de fagefle. Ce n’eft qu’a- 
près avoir vu les chofes de près ' 
que j’ai appris à les eftimer ce qu’el- 
les valent i & quoique dans mes 
recherches j’aye toujours trouvé 
faits loquentU , fapientidi p arum , il 
m’a fallu bien des réflexions , bien 
des obfervations & bien du tems' 
pour détruire en moi l’illufion de- 


m’empêcher d*^en rire. Je ne lifois paè' 
un livre de Morale ou de Philofophie , 
que je ne crufle y. voir l'ame & les- 
principes de l’Auteur. Je regardois tous 
ces graves Ecrivains comme des hom- 
mes mrodeftes', fages, vertueux , irré- 
prochables. Je me forrdbis de leur 
commerce des idées angéliques , & je 
n’aurois approché de la maifon de l’un‘- 
d’eux que comme d’un fanétuaire. Enfin! 
je lès ai vus ; ce préjugé puérile s’eft- 
diflipé & c’eft la feule erreur dont 118:=; 
m’aient guéri. - , . 
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toute cette vaine pompe fcientifî- 
<jue. Il n’eft pas étonnant que du- 
rant ces tems de préjugés & d’er- 
reurs où j’elHmois tant la qualité 
d’ Auteur 5 j’aye quelquefois afpiré 
à l’obtenir moi-mème. C’elt alors 
que furent compofés les Vers & 
la plupart des autres Ecrits qui 
font fortis de ma plume & entre 
autres cette petite Comédie.^ Il y 
auroit peut-être de la dureté à me 
reprocher aujourd’hui ces amufe- 
mens de ma jeuneiTe , &on auroit 
tort au moins de m’accufer d’avoir 
contredit en cela des principes 
quin’étoient pas encore les miens, 
11 y a long-tems que je ne mets 
plus à toutes ces chofes aucune 
«fpece de prétention ^ & hazarder 
de les donner au Public dans ces 
çirconftances 5 après avoir eu 4 
prudence de les garder fî long:- 
tems , ç’eft djre aflez que je dé- 
4ai^ne également ht louange & 
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le blâme qui peuvent leur être 
dûsj car je ne penfe plus comme 
l’Auteur dont ils font l’ouvrage. 
Ce font des enfans illégitimes que 
l’on carede encore avec plaifir en 
rougilTant d’en être le pere, à qui 
Von fait fes derniers adieux, & 
qu'on envoie chercher fortune, 
fans beaucoup s’embarrafler de ce 
qu’ils deviendront. 

Mais c’eft trop raifonner d’après 
des fuppofîtions chimériques. Si 
Von maccufe fans raifon de cul- 
tiver les lettres que ^e méprife , 
je m’en défends fans néceflité; 
car quand le fait feroit vrai > il 
ii’y auroit en cela aucune incon- 
féquence : c’eft ce qui me refte à 
prouver. 

Je fuivrai pour cela , félon ma 
coutume , la méthode fimple & 
facile qui convient à la vérité. 
J’établirai de nouveau l’état de la 
queftion , j’expoferai dé nouveau 
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mon fentiment,‘& j’attendrai quc' 
fur cet expofé on veuille me mon- 
trer en quoi mes adions dément, 
tent mes difcours. Mes adverfai- 
res de leur côté n’auront garde de 
demeurer fans réponfe , eux qui 
poffedent l’art merveilleux de dif. 
puter pour & contre fur toutes 
fortes de fujets. Ils commence- 
ront, félon leur coutume, par 
établir une autre queftion à leur 
Jàntaifie ; ils me la feront réfou- 
dre comme il leur conviendra : 
pour m’attaquer plus commodé- 
ment, ils me feront raifonner f 
non à ma maniéré mais- à la leur'r 
ils détourneront habilement les 
yeux du Ledeur de l’ob jet .elfe n- 
tiel pour. les fixer à droite & a 
gauche ; ils- combattront un fani 
tôme & prétendrontm’avoir vain- 
cu : mais j’aurai fait ce que je dois 
feire , & je commence. 

• La fcience n’eft bonne à rien. 


PREFACE x«f 

V& ne fait jamais que du mais 
» car elle eft mauvaife par fa na^ 
» ture. Elle n^ell pas moins infé- 
j> parable du vice que l’ignorance 
>'de la vertu. Tous les peuples 
^ lettrés ont toujours été corronl- 
» pus 5 tous les peuples ignorans 
ont été vertueux ; eu un mot , il 
» n’y a de vices que parmi les fa- 
3> vans> ni d’homme vertueux que 
» celui qui ne fait rien. -Il y a donc 
un moyen pour nous de redeve-' 
•% nir honnêtes-gen's ; c’eft dé li'oiiS' 
•» hâter de profcrire la fcienee & 
les favans, de brûler nos biblio- 
> theques, fermer nos Académies, 
nos Colleges , nos- Univerfités-, 
» & de nous replonger dans toute 
» la barbarie des premiers fiecles ». 

Voilà ce que mes adverfaires 
ont très-bien réfuté : auflî jamais 
n’ai-je dit ni penfé un feul mot dè 
tout cela, & l’on ne fauroit rien* 
imagmer de plus-ogpofé à moa» 
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fyftème que cette abfurde doc^ 
tfine quHls ont la bonté de m’at- 
tribuer. «Mais voici ce que j’ai dit 
êc qu’on n’a point réfuté. 

Il s’agiflbit de favoir fi le réta- 
bli ifement des fciences & des arts 
îi -contribué à épurer nos mœurs. 

En montrant , comme je l’ai 
fait , que nos mœurs ne fe font 
point épurées ( ^ ) , la queftioa 
«toit â-peu-près réfolue. 


Quand fai dit que nos mœufs 
•s’étoient corrompues , je n’ai pas pré- 
tendu dire pour cela que celles de nos 
wcux fûffent bonnes , mais feulement 
que les nôtres étoient encore pires. 11 j 
a parmi les hommes mille fources de 
corruption : & quoique les fciences 
foient peut-être la plus abondante & la 

Î ilus rapide , il s’en faut bien que ce foit 
a feule. La ruine de l’Empire Romain , 
les invafions d’une multitude de Bar- 
bares , ont fait un mélange de tous les 
peuples , qui a dû nécedairement dé- 
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Mais elle en renfcrmoit impli- 
citement une autre plus générale 

» ■■■1 H P — !■■ ■ Il ■■■ ■■ 


truire les mœurs & les coutumes de 
chacun d'eux. Les croi fades , le com- 
merce , la découverte des Indes , la ça- 
vigation, les voyages de long cours, 
& d’autres eaufes encore que je ne veux 
pas dire , ont entretenu & augmenté 
le défordre. Tout ce qui faeilke là com- 
munication entre les diverfes nation» 
porte aux unes , non les vertus des 
autres , mais leurs crimes , & altéré chez.. 
toutes , les mœurs qui font propres 
à leur climat & à la coniHturion de leur 
gouvernement. Les fciences n’ont donc . 
pas fait tout le mal ; elles y ont feule- 
ment leur bonne part; & celui fur-tout 
qui leur appartient en propre, c’eft 
d’avoir donné à nos vices une couleur 
agréable, un certain air honnête qui' 
nous empêche d’en avoir horreur- 
Quand on joua peur la première fois la- 
Comédie du Méchant , je me fouviens 
qu’on ne trouvoit pas que le rôle prin- 
cipal répondît au titref Cléon ne parue 
qu’un homme ortUnaireyil étolt , difoiU 
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& plus importante fur rinfluencé 
que la culture des fciences doit 
avoir en toute occalîon fur les 
mœurs des peuples. Ceft celle-ci, 
dont la première n’eft qu’une cou- 
féquence ,, que je me propofai 
d’examiner avec foin. 

Je commençai par les faits, & 
je .montrai que les moeurs ont dé- 
généré chez tous les peuples du 
monde, à raefure que le goût de 
l’étude & des lettres s’eft étendu 
parmi eux. 

Ce n’étoit pas alfez; car fans 
pouvoir nier que ces chofes euflent 


on , comme tout le monde. Ce fcélérat 
abominable, dont le caradere fi bien, 
expofé auroit dû faire frémir fur eux- 
mêmes tous ceux qui ont le malheur de 
lui reflembler , parut un caraétere tout- 
à-fait manqué, & fes noirceurs pafTerent 
pour des gentillqlfes , parce que tel qui 
lé croyoit un fort honnêté-homme , s’f 
tiecounoiHbit trait pour trait* 


T R E F A C E. xxiij 

[)ujours marché enfemble , on 
ouvoit nier que Tune eût amené 
autre : je m’appliquai donc à 
lontrer cette liaifon héceflaire. 
e fis voir que la fource de nos er- 
2 urs fur ce point vient de ce que 
ous confondons nos vaines & 
rompeufes connoiflances avec la 
3uveraine intelligence qui voit* 
’un coup-d’œil la vérité de tou- 
;s chofes. La fcience prife d’une 
laniere abftraite mérite toute no- 
re admiration. La folle fcience 
es hommes n’eft digne que de 
ifée & de mépris. . . 

Le goût dss Lettres annonce 
oujours chez un peuple un com- 
lencement de corruption qu’il ac- 
clere très-promptement. Car ce 
oût ne peut naître ainfi dans 
oute une nation que de deux 
nauvaifes fources que l’étude en- 
retient & groffit à fon tour, fa- 
roiûveté &le defir de fe difir' 
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tinguer. Dans un Etat bien conC. 
titué , chaque citoyen a fes de- 
voirs à remplir j & ces foins ini- 
portans lui font trop chers pour 
lui lailfer le loilir de vaquera de 
frivoles fpéculations. Dans un 
Etat bien conlHtué , tous les ci- 
toyens font fi bien égaux , que nul 
ne peut être préféré aux autres 
comme le plus fage ni même comme 
le plus habile j mais tout au plus^ 
comme le meilleur : encore cette 
derniere diftindion eft-elle fou- 
vent dangereufe ; car elle fait des 
fourbes & des hypocrites. 

' Le goût des- Lettres , qui naît 
du défie de fe diftinguer , produit 
uéeelTairement des maux infini- 
jnent plus- dangereux que tout le 
bien:qu’elles fontn’eft utiles c’eÆ 
de rendre à la fin ceux qui s’y 
livrent très-peu fcrupuleux fut 
les moyens de réuflîr. Les pre- 
ttiiers Philofop.hçs fe firent une 

grande 
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grande réputation eii enfèignâ'nt 
flüx hommes la pratiqua îde leurs ' 
Revoirs & les principes de la vertUé 
iHais bientôt .-ces préceptes 'étant 
devenus communs,'. il fallut fe 
diftinguer en frayant dès routes 
contraires. Telle eft rorigine des 
fyftèmes abfurdes des Leucippe i 
des Diogènes jf'dès Pyrron , Idesf 
Protagore,: des Lucrèce.; Les Hob^ 
bes, lesMandeville,& mille autres» 
ont affeélé de fe diftinguer de 
même parmi nous } & leur danv 
gereufe doélrine a tellement, fruc- 
tifié j* que quoiqu’il nous reftp de 
vrais 'Philofophésj, • atdpns lè irap-i 
peller dans ijds; cceurs’les Ipix dé^ 
rhumanité & de <lfl:.vertüi, ôh eft 
épouvanté de voir jufqu’à quel 
point ^notre fiecle raifoniienr a , 
poufie dans fes maximes le m épris 
des devoirs de l -homme du ci-, 
toyen. ^ - . 

„ JLç goût.des Lettres / 4® la 

B ^ 
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}ofophie & des beaux-tatts? ancafitît 
l’amôurjde. nos i premiers devoirs 
& delà véritablegloire. Qpandiiné 
fearlestalens on<t envahi tes h^ri- 
nèurs'dûs àrlîv ver chacun' veut 
être un homme agréable, & nul 
ne fe foucio d’être homme de bien. 
Iie;là^ naîè encore cette autre^in- 
cohféqnenicç na f e ré co m p c ft fo 

dàtiS' les ’hommeslcjue’ les'qualités 
qui 'ne 'dépendent pas’îd'èux :*car 
nos taiensnahTeht avec nons, nos 
vertus feules nous appartiennent; 
• Les ' premiers & préfqiM; les 
tmiqliesfoms qii’on donne à notre 
éducation , font les; fruits &'les 
femeliccs dc ices ridicules préju- 
gés. rC’aft pour fhcÉüs êiiféignerlcs 
Lettres qu’on tourmente notre 
miférable jeunefle : nous favons 
toutes les réglées ‘de l^i grammaire 
avant! que cfavoit - ouï parler des 
devoirs de l’homme : nous favons 
tôiit? cë qui s'ellidit'julqii’à pré- 
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feiît avant qu’on nous ait dit un 
mot de ce que nous devons faire; 
â pourvu qu’on exerce notre ba- 
bil, perfonne ne ïe foucie que 
nous fâchions agir ni peiifer. En 
un mot , il n’eft prefcrit d’ètre 
favant que dans les chofes qui ne 
peuvent nous fervir de rien ; & 
nos enfansfont précirémentéle\tr'^ 
comme les anciens athlètes d^s, 
jeux publics , qui , deftinant leurs 
membres robuftes à un exercice ; 

inutile & luperflu , fe gardoient i 

de les employer jamais à aucun | 

tlTTvari profitable. 

- Le goût des Lettres , de la phi- 
lo fophie & des beaux ^àrts amollie 
les corps & les âmes. Le travail 
du cabinet rend les hommes déli- 
cats , afibiblit leur tempérament, 

& l’ame garde difficilement fa vi- 
griieur quand le corps a perdu H 
iteniio. L’étude' ufe la machine , | 

épuife les efprits , détruit la force ,* 
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énerve le courage , & céla feul 
montre aflez qu’elle n’eft pas faite 
pour nous : c’eft ainfi qu’on de- 
vient lâche & pufillanime inca- 
pable de réfifter également à la 
peine & aux pafîîons. Chacun fait 
combien les habitans des villes 
font peu propres à foutenir les 
travaux de la guerre , & l’on n’L 
gnore pas quelle eft la réputation 
des gens de Lettres en fait de bra- 
voure ( e ). Or rien n’eft plus juC. 
tementfufpeélque l’honneur d’un 
poltron. 


• ( e ) Voici un exemple moderne pour 
peux qui me reprochent de n’en citer 
que d'anciens. La République de Genes, 
cherchant à fubjuguer plus aifément les 
Corfes , n’a pas trouvé de moyen plus 
sûr que d’établir chez eux une Acadé- 
mie.' Il ne me fer oit pas difficile d’alon- 
ger cette Note : mais ce feroit faire tort 
à l’intelligence des feuls Leéteuis dont 
je me foucie, , 
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X 

Tant de réflexions fur la foi- 
ï)leire de notre nature ne fervent 
fouvent qu’à nous détourner des 
entreprifes généreufes. A force de 
méditer fur les miferes de l’huma- 
nité,*' notre imagination nous ac- 
cable de leur poids, & trop de 
prévoyance nous ôte le courage 
en nous ôtant la fécuricé. C'ell 
bien en vain que nous prétendons 
' nous munir contre les accidens 
imprévus , « fi la fciencé elfayant 
3 ) de nous armer de nouvelles dé- 
■ a, fenfes contre les inconvéniens 
» naturels', nous a plus imprimé 
a> en la fantaifie leur grandeur & 
a> poids qu*elle n’a fes raifons & ' 
' » vaines fubtilités à nous en cou- 
• 3 >' vrir. 

Le goût de lu philo fophie relâche 
tous les liens d'eftime & de bien- 
veillance qui attachent les hom- 
mes à la fociété, & c’eft peut-être 
ieplus dangereuxdes maux qu’elle 

' ' B iij * 
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engendre. Le chafme de l’ctude 
rend bientôt infipide tout autre 
attachement. De plus, à force de 
réfléchir fur rhumanité , à force 
d’obferver les hommes , le Philo- 
sophe apprend à lesappréciéi>felon 
leur valeur, & il eft difficile da- 
voir bien de Paffe«^Hon pour ce 
qu’on mçprife. Bientôt il reunit 
en fa perfonne tout l’intérêt que 
les hommes vertueux partagent 
avec leurs femblables ; fon mépris 
pour les autres tourne au profit 
de fon orgueil : fon amour-propre 
augmente en n^ême proportion 
que fon indifférence pour le refte 
de l’univers. La famille , la patrie 
deviennent pour lui des mots vui- 
des de feus : il li’eft ni parent, ni 
citoyen, ni hommes il eft philo- 
fophe. ' 

En même tems que la culture 
des fcienccs retire en quelque forte 
de lapreife le cccur du philofophe;» 
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;lle y engage en uiV autre feiW ce-i 
ui de l’homme de Lettres & tou-» 
ours avec un égal préjudice pour 
a vertu. Tout homme qui s’oc- 
ups des, talens- agréables -vëü& 
ilaire,, être admiré , «Sc il* veut être 
dmiré plus qu’un sautre. Les ap'-^ 
)laudiiremens 'publics appartieiu 
lent à lui feul j je dirois qü’ilTaiti 
out pour les obtenir, s’il ne faL 
bit encore plus pour en priver fes 
ioncurrens. Üé - là.'naiilcnt d’uil 
;ôté les rafinemcns du goût & da 
a politeire*, vile & bafl'e fiatterie > 
bius fédudleurs, infidieux, pué» 
•iles, qui, à la longue, rappe- 
iirent l’ame & corrompent le 
:œur; & de l’autre, les jaloufies,, 
es rivalités , les haines d’artiftes fi* 
■enommées , la perfide calomnie , 
a fourberie, la trahifon,, & ,tout 
:e que le vice a de plus lâche & 
le plus odieux. Si le philofophe 
néprife leç hommes, l’artifte s’en, 

B iv 
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fait bientôt méprifer ^ & tous deux 
concourent enfin à les reiidre’mé- 
pri fables. 

Il y a plus; & de toutes lesvéw 
ïités que j’ai propofées à con^ 
/îdération des fages , voici la plus 
étonnante* & la plus cruejle; Nos 
Ecrivains regardent' tous comme 
le chef-d’œuvre de la politique de 
notre ficelé les fciences, |esarts,‘ 
le luxe, le commerce , les loix , & 
les autres liens qui refierrent^ en- 
tre les hommes les nœuds de la 
fociétc (/) pard’intérèt perfon- 


' (f ) plains de ee que la Philo- 

fophie relâche les liens de la fociété qui 
font formés paisj’eftime & la bienveil- 
lance mutuelle , & je me plains de ce 
que les fciences , les” arts & tous les 
autresobjetsde commercerefTerrent les- 
lîens de la* fociété par l’intérêt perfon. 
nel. C’eft 'qu’en effet on ne peut reffer 
rer un de ces liens que l’autre ne fe re" 
lâche d’autant. Il n’y a donc point en 
ceci de contradiction. 
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îiel J les mettent tousidaiis une dé-, 
pendance mutuelle , leur donnent 
des befoins réciproques , & des 
intérêts communs , & obligent 
chacun d'eux de concourir au 
bonheur des autres pour pouvoir 
faire le fieu. Ces idées font belles , 
fans doute , & préfentées fous un 
jour favorable ; mais en les exa- 
minant avec attention & fans par- 
tialité , on trouve beaucoup à ra- 
battre des avantages qu’elles fem- 
blent préfenter d’abord. 

C’eft donc une chofe bien mer- 
veilleufe que d’avoir mis les hom- 
mes dans l’impoflîbilité de vivre 
entre eux fans fe prévenir , fe 
fupplanter , fe tromper , fe trahir , 
fe détruire mutuellement! Il faut' 
déformais fe garder de nous laif. 
fer jamais voir tels que nous fouî- 
mes : car pour deux hommes dont 
les intérêts s’accordent , cent mille 
peut-être leur font oppofés , & il 
« B V ' 
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Yiy a d’autremioyen pour réufîîr 
que de tromper ou perdre tous 
ces gens-là. Voilà la fource funeft© 
des violences 5 des trahifons , des 
perfidies , & de toutes les hor- 
reurs qu’exige nécelTairement un 
état de chofes où chacun feignant 
de travailler à la fortune ou à la 
réputation des autres , ne cher- 
che qu’à élever la fienne au-def- 
fus d’eux & à leurs dépens^ 
Qu’avons-nous gagné à cela ?• 
Beaucoup de babil , des riches 
& des raifonneurs , c’eft-à-dire, 
des ennemis de la vertu & du 
fens-commun. En revanche, nous 
avons perdu l’innocence - & les 
mœurs. La foule rampe dans la 
mifere; tous font les efclaves du* 
vice. Les crimes non commis font 
déjà dans le fond des cœurs , & 
il ne manqiie à leur exécution que 
l’aflurance de l’impunité. ‘ 
Etrange & funcîte conftitution. 
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ù les richefies accumulées facili- 
ent toujours les moyens j’en ac-. « 
’j.muler de plus grandes j & où il 
lè impoflible à celui qui n’a rien 
’acquérir quelque chofe 5 où 
homme de bien n’a mil moyen 
e fortir de la mifere ; où les plus 
ripons font les plus honorés , & 
ù il faut nécedaire ment renoncer 

la vertu pour devenir- un hon^ 
ête-hommeî Je fais' que les dé-; 
lamateurs ont dit cent fois tout 
ela ; mais ils le difoient en décla- 
laiit , & moi je le dis fur des rai- 
ans j ils ont apperçu le mal , & 
loi j’en découvre les caùfes , 

3 fais voir fur-tout une . chofe, ^ 
rès - confolante & très - utile eii 
aoiitrant que tous ccs vices n’api^ 
lartieniieiit pas tant à f homme . 
[u’à l’homme mal gouverné * 

{g) Jé remarqué qùMlrregne a<îtueV 
emenii'düns lemend^ùné nrnhitudedW 

B vj 
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Telles font les vérités que j’ai 
développées ^ que j’ai tâché de 


petites' maxitfies qui féduifent les fini- 
ples par un faux air de philofophie , & 
qui , outre cela , font très - commodes 
pour terminer les difputes d’un ton im- 
portant & décifif , fans avoir befoin 
d’examiner la queftion. Tel eft celle-ci : 
,5 Les hommes ont par-tout les mêmes 
„ paflions,; par-tout l’amour- propre &. 

l’intérêt les, cbnduifent; donc ils font- 
^ par-tout les mêmes Quand les 
Géomètres ont fait une fuppolirion qui 
de raifonnement en raifonnement les 
conduit à une abfurdité, ils reviennent 
fur leurs pas & démontrent ainfi la fiip- . 
pofition fouffe. La même méthode ap- 
pliquée à la maxime en queftion en, 

‘ montrerolt aifé'ment l’abfurdité : mais 
• i^ifonnons autrement. Un fouvage eft 
un homme , & un Européen eft un 
homme. Le demi-philofophe conclut 
' aufli - tôt que l’un ne vaut pas mieux 
què l’autre ; mais le philofophe dit : En 
Europe , le gouvernement les loix , les' 
coutoméfe , l’i. yrêt , tout met les par- 
dcuUei» dsuxs de fe tcompei ; 
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prouver dans les divers Ecrits 
que j’ai publiés fur cette matière. 


mutuellement & fans cefTe; tout leur 
fait un devoir du vice ; il faut qu’il» 
foient mechans pour être fages , car il 
n y a point de plus grande folie que de 
faire le bonheur des fripons aux dépens 
du fien. Parmi les fauvages , l’intér^ 
perfonnel parle aulïi fortement qu© 
parmi nous , rffais il ne dit pas les me- ^ 
mes chofes : Pamour de la foc’été & le’ 
foin de leur commune défenfe font les 
lieps qui les uniiTent : ce mot de pra- 
priétc cpjLi coûte tant de crimes à nos 
honnêtes gens-, n’a prefque aucun lens 
parmi eux ; ils n’ont entre eux nulle 
difculTion d’intérêt qui les divife ; rien 
ne les porte à fe tromper l’un l’autre; 
l’eftinie publique cfl: le feul bien au- 
quel chacun afpire, & qu’ils méritent 
tous. 11 eft-très-polTible qu’un Sauvage 
falTe une maiivaife adtion ; mais il n’eft • 
pas pofTible qu’il prenne l’habitude de 
mal faire, car cela ne lui feroit bon à 
rien. Je crois qu’on peut faire une trj|S- 
Jufte eiUmation des moeurs des homoios 
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Yoici maintenant les concluJfions ^ ~ 
que j’en ai tirées. 

La fcience n’eft point faite pour 
rhomme en general. Il s’égare fans 
celle dans fa recherche 5 & s’il l’ob- 
tient quelquefois , ce n’eftprefque 
jamais qu’à fon préjudice. Il eft' 
né. pour agir & p enfer , & non 


fur^la multitude des affMres qu’ils ont 
entre eux : plus ils commercent enfem- 
ble , plus iis admirent leurs talens & 
leur induftrie , plus ils fe friponnçnfc 
décemment & adroitement, & plus ils 
’ font dignes de mépris, Je le, dis à re-i 
gret; l’homme de bien eft celui qui n’a 
belbin de tromper perfonne , & le Sau- 
vage eft cet homme.là. 

Jlliim ' non populi fqfces , non piir~ 
para Reguni 

Flexit , ^ injtdos agitans dijeordia' 

' - fratres ; ^ 

l^on res Romance , perituraque reg- 
na. Neque illé 

"‘Ant dohiit miferans inojiem^ ciUt' 
invidit habenti. - - 
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our réfléchir. La réflexion ne 
irt qu’à le rendre malheureux 
ms le rendre meilleur ni plus 
ige : elle lui fait regretter les 
iefis palfés & l’empèche de jouir 
JL préfent: elle lui préfente l’a- 
enir heureux pour le féduire 
ar rimagination & le tourmenter 
ar les de/îrs , & l’avenir malheu- 
2UX pour le lui faire fentir d’a- 
ance. L’étude corrompt fes 
lœurs , altéré fa fanté , détruit 
)ii tempérament ,& gâte fouvent 
i raiibn ; fi elle lui apprenoit 
uelque chofe, je le trouverois 
ncore fort mal dédommagé. 

J’avoue qu’il y a quelques gé- 
lies fublimes qui favent pénétrer 
travers les voiles don^Ia vérité 
’enveloppe , quelques âmes . pri- 
filégiées, capables de réfifter à Is 
■iètifede la vanité , à la bafle jaloux 
ie,& aux autres paillons qu’en-»_ 
îendre le goût des lettres! Le petit 
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nombre de ceux qui ont le bonheur 
de réunir ces qualités , eft la lu- 
mière & rhonneur du,genre-bu- 
main;a’eftàeuxfeuls qu’il convient 
pour le bien de tous de s’exercer 
à rétude , & cette exception mêmç 
confirme la réglé *, car fi tous les 
hommes étoient des Socrates ,, la 
fcience alors ne leur feroit pas nui- 
fible mais ils iVauroient aucun 
befoin d’elle. 

' Tout peuple qui a des mœurs 
& qui par conféquent refpeéte fes 
loix &L ne veut point rafiner fur 
fes anciens ufages , doit fe ga- 
rantir avec foin des fciences , & 
fur-tout des favans , dont les ma- 
ximes fentencieufes & dogmati- 
ques lui apprendroient bientôt à 
'méprifer fes ufages & fes loix; 
ce qù’une nation ne peut jamais 
faire fans fe corrompre. Le moin- 
' dre changement dans les coutu- 
mes , iùt-il même avantageux à 
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"ter tains égards, tourne toujours 
au préjudice des moîurs. Car lés 
coutumes font la morale du peû- 
ple 5 & dès qu’il celTe de les ref- i» 
pe<5ler , il n’a plus de réglé que 
■fes palîîohs ni de freiii que lés 
,'loix , qui peuvent quelquefois 
'contenir les méchaiis , mais ja- 
mais les rendre bons. D’ailleurs 
quand la philo fophie a une fois 
appris au peuple à méprifer fes 
'courûmes , il trouve bientôt le 
fecret d’éluder fes loix.. Je dis 
donc qu’il en eft des mœurs d’un 
•peuple comme de flionneur d’un 
homme j c’eft un tréfor qu’il faut 
coiiferver, mais qu’on ne recou- 
vre plus quand on l’a perdu {h),' 


(h) Je trouve dans Ibiftoire un exem- 
ple unique, mais frappant, qui fetnble 
contredire cette maxime : c’eft celui de 
la fondation de Rome faite pa-r une 
troupe de bandits , dont les defeendans 
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Mais quand un peuple eft une fois 
corrompu à un certain point, foit 
que les fciences y aient contribué 


devinrent en peu de générations le plus 
vertueux peuple qui ait jamais exilté. 
Je ne ferois pas en peine d’expliquer ce 
fait fl c’en étoit ici le lieu : mais je me 
contenterai de remarquer que les fon- 
dateurs de Rome étoient moins des 
hommes dont les mœurs fuffent cor- 
rompues , que des hommes dont les 
mœurs n’étoient point formées ; ils ne 
méprifoient pas la vertu , mais ils ne là 
connoilfoient pas encore ; car ces mots 
vertus & vices font des notions colleû*. 
tîves qui ne naiflect que de la fréquent, 
tation des hommes. Au furplus , on 
tireroit un mauvais parti de cette obi. 
jeétion en faveur des fciences ; car des 
deux premiers Rois de Rome qui don- 
nèrent une forme à ia République & 
inftituerent fes coutumes & fes mœurs , 
i’un ne s’occupoit que de guerres , 
l’autre que de rites facrés ; les deux 
chofes du monde les plus éloignées de 
la philofophie. 
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•U non , feut-il les bannir ou Ten 
préferver pour le rendre meilleur 
ou pour l’empècher de devenir 
pire? C'eft une autre queftiou 
dans laquelle je me fuis pofitive». 
ment déclaré pour la négative. Car 
premièrement, puifqu’un peuple 
vicieux ne revient jamais* à la 
vertu , il ne s’agit pas de rendre 
bons ceux qui ne le font plus » 
mais de conferver tels ceux qui 
dit le bonheur de l’ètre. En fé- 
cond lieu , les mêmes caufes qui 
ont corrompu les peuples fervent 
quelquefois à prévenir une plus . 
grande corruption j c’ett ainfi qué 
celui qui s’ell gâté le tempéra- 
ment par un ufage indifcret de la 
médecine, eft forcé de recourir 
encore aux médecins pour fe con- 
ferver envie; & c’eft ainli que les 
arts & les fciences apres avoir fait 
éclore les vices , font nécelfaires 
pour les empêcher de fe tourner 
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eii crimes ; elles les couvrent an ~ 
moins d’uii vernis qui ne permet 
pas au poifon de s’exhaler auili li- 
brement. Elles détruifent la vertu* 
mais elles en laident le (îmulacre 
public (i) qui eft toujours une 
belle choie. Elles introduifent à ia 
placflila politefl'e & les bienféan- 
ces , & à la crainte de paroitre mé- 
chant elles fubftituent celle de pa* 
roitre ridicule. ' 

Mon. avis eft donc, & je lai 

1 , ^ 

(i) Ce fijnulacre eft une certaine dou- 
ceur de mœurs qui fupplée quelquefois 
à leur pureté, une certaine apparence 
d’ordre qui prévient l’horrible cob- 
fufion , une certaine admiration des 
belles chofes qui empêche les bonnes 
de tomber tout-à-fait dans l’oubli. C’eft 
le vice qui prend le mafque de la vertu^ 
non comme l’hypocrifie pour tromper ^ 
& trahir , mais pour s’ôter fous cette 
aimable & facrée effigie l’horreur qu’il 
a de lui-même quand il fe voit à dé- 
couvert. 
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dijà dit plus d’une fois, de laiiTer 
fubfifter & même d’entretenir avec 
foin les Açadémies , les Colleges , 
Içs Umverfités, lesBibliotheques, 
les Spedacles , & tous les autres 
aniufemens qui peuvent faire queU . 
que diverfion.à la méchanceté des , 
Hommes , & les empêcher d’occu- ’ 
^cr leur oifiveté à des chofes plus 
dangereufes. Cardans une contrée 
oiiü ne feroit plusqueftipn d’hpn-. 
nètes gens ni de bonnes mœurs , 
il vaudroit' encore mieux vivre 
avec des fripons qu’avec des bri^ 
gands/ . , . , 

Je, demande maintenant où efl; 
la çontradidion de cultiver, moi-» 
meme des goûts dont j’approuve le 
progrès ? il ne s’agit plus de por- 
ter les peuples à bien faire, U faut 
feulement les dillraire de faire le 
mal s il faut les occuper à des niai- 
feries pour les détourner des mau, • 
jaifes adions ; ü faut lés amufer au ‘ 
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lieu de les prêcher. Si mes Ecrits 
ont édifié le petitnombre des bons , 
je leur ai fait tout le bien qui dé- 
pendoit de moi, & c’eft peut-être 
les fervir utilement encore que 
d’offrir aux autres des objets de 
diftraétion qui les empêchent de' 
fônger à eux. Je m’eftimerois trop 
heureux d’avoir tous les jours une 
Hece à faire fifler, fi je pou vois à 
ce prix ' contenir pendant deux 
heures les mauvais delTeins d’un 
feul des ^ Spedlatéurs , & fauver 
llionneur de la fille ou de la 
femme de Ton ami , le fecret de fon 
confident, ou la fortime de fon, 
créancier. Lotfqü’ii n’y a plus de 
mœurs, il ne faut fonger qu’à la 
police i êz Ton fait allez que la 
Mufique & les Spedincles en font 
uii des plus impottans objets. 

■ S’il refte quelque difficulcé à ma* 
jùflification , j’ofe le dire hardi- 
lïîent, cei^’^eil vis-à-vis ili dupablic' 
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' îfi de mes adverfaires ; c’efl: vis-à- 
vis de moi feul*: car ce n’eft qu’en 
m’obfervant rtioi-mème que je puis 
juger ’ fi je dois me compter dans 
• le petit nambrés & fi lïion ame efi: 
en état defoutenir le faix des exer- 
. cices littéraires. J’en ai fend plus 
d’une fois le danger; plus d’uîle^ 
fèis je les ai abandonnés dans le ’ 
dedein de' ne les plus reprendre , 
& rehonqhnt à leur charme réduc- 
teur,' j’ai facrifié à la paix de 
rnon cœur les feuls plailirs qui 
pouvoiènt encore le flatter. Si' 
dans les langueurs qlii m’acca- 
biléilt, fi fur M’fin d^ühe carrière; 
pénible’ & douîoureufe’i'j’ardféles^ 
r'èpreitdr e ’ encore ' ’qiïel qu és mo-, 
mens pour charmer mes maux , 
je crois au moiils n’y avoir mis ni' 
aifez d’intérêt 'nrairez de préten-' 
don , pour mériter à eet égard'ies- 
juftes reproche^’ que j’ai feits aujC’ 
gens 'de lettres.^ - -r. ■' ^ 
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Il me falloit une épreuve, poup- 
îvchever la connoiflknce de moi-i 
même , & je l’ai faite fans balan-- 
c,er. Après avoir reconnu la fîtua- 
tion de raon -ame dans les fuccès- 
littéraires : il me reftoit à Texa-, 
miner dans les revers. Je fais main- 
tenant qu’en penfer , & je puis, 
mettre le public au pire. Ma Pièce» 
a eu le fort qu’elle, méritoit & que . 
j’avois prévu;j mais , à l’ennui près 
qu’elle m’a caufé i je fuis forti de . 
la repréfentation bien plus content 
de moi & à plus jufte titre que fi, . 
elle eût répiîî. > 

. Jç. confeille donc Vceux qui. 
font G ardens à chercher des re-- 
proches à me faire ,..,de vouloir , 
mieux étudier mes principes & 
mieux obferver ma, conduite,- 
a.yant qjLie de m’y;,, taxer de con- 
tradidion & d’inconféquçnce. S’ils 
s’.app,ergoivent jamais que je com^; • 
meiice , à briguer jes • fufifages du ' 

public , 
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pul)lic , ou que je tire vanité d’a- 
voir fait de jolies chanfons , ou 
que je rougifle d’avoir écrit de 
mauvaifes Comédies , ou que je 
cherche à nuire à la gloire de mes 
concurrens , ou que j’affede de 
mal parler des grands hommes de 
mon fiecle pour tâcher de m’éle- 
ver à leur niveau en les rabailTant 
au mien , ou que j’afpire à des 
places d’ Académie , ou que j’aille 
faire ma cour aux femmes qui 
donnent le ton , ou que j’encenfe 
la fottife des Grands , ou que cef. 
faut de vouloir vivre du travail 
de mes mains , je tienne à igno- 
minie le métier que je me fuis 
choifî & falTe des pas vers la for- 
tune , s’ils remarquent en un 
mot que l’amour de la réputation 
me fafle oublier celui de la vertu , 
je les prie de m’en avertir & même 
publiquement, & je leur promets 
de jetter à finftant au feu mes 
) C 
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Ecrits ■& mes ^Livres , & de con- 
venir de 'toutes les erreurs qu’il 
leur plaira de me reprocher. 

En attendant , j’écrirai des Li- 
«vres , je ferai des Vers & de k 
Mufique , fi j’emai le talent , le 
''^tems , la force •& la volonté : je 
‘'continuerai à dire très-franche- 
ment ^tout le n'ml queqe penfe des 
"Lettrés & de ceux qui' les cülti- 
vent.(A) , & croirai n’en valoir pas ' 


(k) J’admîre cotrtbîén la plupart-des 
^gens de Lettres ont pris le change dans 
cette affaire-ci. tluànd ils ont vu lés 
fciences & les arts attaqués , ils ont 
"cru qu’on en vouloiéperfonnellement à 
eux , tandis que fans fe contredire eux- 
%nêmes , ils pourroient tous penfer 
xomme moi ,.que , quoique ces chofes 
aient fait beaucoup de mal à làifociété, 
il efttrcs-efTentiel de s’en ferrir aujour- 
d’hui' comme d’une médecine au mal 
qu’elles ont caufé /ou comme- de ces 
^animaux- malfalfans qu’U'‘faut éciafer 
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mollis pour cela. Il eft vrai qu’on 
pourra dire quelque jour: cet en- 
nemi Il déclaré des fsiences & des 
arts , fit pourtant & publia des 
Pièces de Théâtre; & ce difcours 
fera, je l’avoue, une fatire très- 
amere , non de moi, mais de mon 
fiecle. 


fur la morfure. En un mot , il n*y a pas 
un homme de Lettres qui , s’il peut 
foutenir dans fa conduite l’examen de 
l’article précédent , ne puiife dire en fa 
faveur ce que je dis en la mienne ; & 
cette maniéré de raiibnner me paroit 
leur convenir d’autant mieux , qu’entre 
nous , ils fe foucient fort peu des 
fciences , pourvu qu’elles continuent 
de mettre les favans en honneur. C’eft 
comme les prêtres du paganifme , qui 
ne ten^^’ent à la religion qu’autant 
qu’elle les ^ifoit refpeéter. 












1 
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DEL Ul-M E M E, 

C 0 ivi E D I E. 

I CI " — j^ i ; 

SCENE PREMIERE. 

Lu CI KDE, Mar T O K. 

L U c I N D; e; 

J E viens de voir mon frere fe pro- 
mener dans le iardin ; hâtons • nous » 
avant Ton retour , de placer fon portrait 
fut fa toilette* 

Ma RTON. 

Le voilà , Mademoifelle , changé 
dans fes ajuilemens de maniéré à le 
rendre méconnoîlfable. Quoiqu’il foit 
le plus joli homme du monde , il brille 
ici en feauae encore avec de nouvelles 
grâces, 

L V c I N D I. 

Valere eft , par fa délicateife & par 
raffe<5tation de fa parure, une efpece de 
femme cachée fous dés habits d’homme, 

C4 
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& ce portrait , ainfi travefti , femble 
moins le déguifer que le rendre à fon 
état naturel. 

M A R T O N. 

Eh bien , où eft le mal ? Puifque les 
femmes aujourd’hui cherchent à fe rap- 
procher des hommes , n’elt-il pas con- 
venable que ceux- ci faifcnt la moitié du 
chemin & qu’ils tâchent de gagner^ en 
agrémens autant qu’elles en folidîté l 
Grâce à la mode , tout s’en mettra plus 
aifehient de niveau. ' 

L U c 1 N D E. ' 

Je ne puis me faire à des modee auflî' 
ridicules. Peut-être notre fexe aurart-il» 
le bonheur de n’en plaire pas moins 
quoiqu’il devienne plus eftimable. Mais . 
pour les hommes , je plains leur aveu- 
glement. Que prétend cette jeunelTe 
étourdie en ufurpanttous nos droits ? 
Efperent- ils de mieux plaire aux fem- 
mes en s’effgrqant de leur reflembler ? 
j , i , M A R T O N. . 

Pour celui-là', ils auroient tort , & - 
les femmes fe haïffent trop mutuel-^ 
lement pour aimer ce qui leur reflemble. 
Mais révérions au portrait. Ne craignez- 
vous point que cette petite raillerie ne ' 
iache Monfieur le Chevalier ? 
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L U C 1 N D E, 

Non, Marton ; mon frereeft naturel- 
lement bon : il eft mênie Taifonnable à 
fqn défaut près. 11 fcntira qu’en lui fai- 
fant par. ce portrait un reproche muet 
& badin , je n’ai fongé qu’à le guérir 
d’un travers qui choque jufqu’à cette 
tendre Angélique , cette aimable pu- 
pille de mon pere que Valere époufe 
aujourd’hui. C’eft lui rendre fervice que 
de corriger les défauts de fon amant , & 
tu fais combien j’ai befoin des foins de 
cette chere amie pour me délivrer de 
Léandre fon frere que mon pere veut 
aufli me faire époufer. 

Marton. 

■ Si bien que ce jeune inconnu, ce 
Cléonte que vous vîtes l’été dernier à 
Pafly , vous tient toujours fort au cœur? 

■ ' Lu c l ND B. 

Je ne m’en défends point ; je compte 
même fur la parole qu’il m’a donnée de 
feparoître bientôt , & fur la promeflç 
que m’a faite Angélique d’engager fon 
frere à renoncer à moi. 

Marton. . 

Bon , renoncer ! Songez que vos yeux 
auront plus de force pour ferrer cet en- 

C 5 
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gagement, qu’Angélique n’en fauroit 
avoir pour le rompre. 

L U c 1 N D E. 

Sans dîfputer fur tes flatteries > je te 
dirai que comme Léandre ne m’a jamais 
Tue , il fera aifé à fa fœur de le pré- 
venir , & de lui faire entendre que nè 
pouvant être heureux avec une femme 
dont le cœur eft engagé ailleurs , il ne 
fauroit mieux faire que dé s’en dégager 
pat un refus honnête. 

M A R T O N. 

Un refus honnête ! Ah ! Made'moî- 
felle, refu fer une femme faite comme 
vous avec quarante millè écus , c’eft 
une honnêteté dont jamais Léandre ne 
fera capable, à.paft. Si elle favoit que 
Jiéandré & Cléonte ne font que la 
jhême pérfonnc , un tel refus change- 
ïoit bien d’épithete. 

LuciNDE." 

Ah ! Marton , j’entends du bruit ; 
tachons vite “ce portrait. C’eft , fans 
doute , mon frère qui revient , & en 
nous amufant à jafer , nous'nous Ibm- 
jnes ôté le loifir d’^exécuter notre projet. 

- Marton. , 

*; -Non , ç’eft Angélique. • - 
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^(fp 

S C E N E I I. 

ANGELIQUE, 4-UCINDB , MaRTON , 
ANGELIQUE, 

M A cherc Lucinde, vous fatez; 
avec quelle répugnance je me prêtai à 
votre projet quand vous fîtes changer la 
parure du portrait de Valere en des ajuC. 
teihens de femme. A préfent que je vous 
vois prête à l’exécuter , je tremble que 
le déplaifir de fe voir jouer ne Tindif- 
pofe contre nous. Renonqons , je vous 
prie , à ce frivole badinage. Je fcns que 
je ne puis trouver de goût à m’egayer 
3u rifque du repos de mon coeur. 
Lucinde.' 

Que vous êtes timide ! Valere vous 
aime trop pour prendre en mauvaife 
part tout ce qui viendra de la vôtre , 
tant que vous ne ferez que fa maîtrelfe. 
Songez que vous n’avez plus qu’un 
jour à donner carrière à vos fantaifies » 
& que le tour des ilennes ne viendra 
que trop tôt.. D’ailleurs , il eft queftioà 
de le guéiir d’un foible qpi f expofe à Isi 
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raillerie , & voilà proprement l’ou- 
vrage d’une maîtrefTe. Nous pouvons 
corriger les défauts d’un amant. Mais , 
hélas ! il faut fupporter ceux d’un 
mari. 

Angélique. 

Que lui trouvez-vous après-tout de 
fl ridicule ? Puifqu’il eft aimable , a-t-il 
fl grand tort de s’aimer » & ne lui en. 
donnons-nous pas l’exemple? Il cher- 
che à plaire. Ah ! fi c’eft un défaut , 
quelle vertu plus charmante un homme 
pourroit-il apporter dans la fociété ! 

M A R T O N. 

Sur-tout dans la fociété des femmes, 
Angélique. 

Enfin , Lucinde , fi vous m’en croyez, 
nous fbpprimerons , & le portrait , & 
tout cet air de raillerie qui peut auifi- 
bien pafler pour une infulte que pour 
une correction. 

Lucinde. 

V Oh ! non. Je ne perds pas ainfi les. 
frais de- mon induftrie. Mais je veux 
•bien courir feule les rifques du fuccès, 
'& rien ne vous oblige d’être complice 
dans une affaire dont vous pouvez 
n’êtreque témoin. 

M A R T O N. ' ■ 

^ Belle diftinCtion I ■ . • - - 


J 
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L U C I N D E. 

Je me réjouis de v6ir la contenance 
de Valere. De quelque maniéré qu’il 
prenne la cholè , cela fera toujours une 
fcene aflez plailante. 

M A R T O N. 

J’entends. Le prétexte eft de corriger 
Valere: mais le vrai motif eft de rire 
à fes dépens. Voilà le génie & le bon- 
heur des femmes. Elles corrigent fou- 
vent les ridicules en ne fongeant qu’à 
s’en amufer. 

Angélique. 

Enfin, vous le voulez , mais je vous 
avertis que vous me répondrez de l’é- 
vénement. 

L U c I N D B. 

Soit. 

Angélique. 

Depuis que nous fommes enfemble 
vous m’avez fait cent pièces dont je 
vous dois la punition. Si cette affaire- 
ci me caufe la moindre tracaflcrie avec 
Valere, prenez- garde à vous. 

Lu c I N D E, 

Oui , oui. 

Angélique; 

Songez un peu à Léandre. 

L U CI N D e. 

Ah î ma chere Angélique ... J 
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ANGELIQUE. 

Oh ! fl vous me brouillez avec votre 
frere , je vous jure que vous épouferez 
le mien. bas. Marton , vous m’avez pro- 
mis le fecret. 

Marton. 

bas. Ne craignez rien. 

L U c 1 N D E. 

T Enfin , je . . . 

Marton. 

J’entends la voix du Chevalier. Pre- 
niez au plutôt votre parti , à moins que 
^vous ne vouliez lui donner un cercle 
de filles à fa toilette. 

L U c 1 N D E. 

Il faut bien éviter qu’il nous ap- 
percoive. eüe met le portrait fur la 
toilette. Voilà le piege tendu. 
Marton. 

Je veux un peu guetter mon homme 
pour voir. ... 

• L vc iND e; 

Paix. Sauvons-nous. 

Angélique. 

Que j’ai de mauvais prelTentimens 
de tout ceci. 
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IFT TT '■ yr HQ 

s C E N E I I I. 
YAtEREj FroNTIN, 

V A L E R B. 

S Ang ARIDE > ce jour eft un grand 
jour pour vous. 

F R O w T I N, 

‘ Sangaride ; c’eft-à-dire ,> Angélique; 
Oui , c’eft un grand jour que celui de 
la noce, & qui même alonge diable- 
ment tous ceux qui le fuivent. 

VAi'LE'RB. 

Que je vais goûter de plaifir à rendre 
Angélique héureufe ! 

Frontiw. 

Auriez - vous envie de la rendre 
veuve? ' ' 

Val E'Rîe. 

Mauvais plaifant . . . . Tu fais à quel 
point je l’aime. Dis-moi ;^que connois- 
tu qui puilFe manquer à fa félicité? 
Avec beaucoup d’amour , quelque peu 
d’efprit,& une figure comme tü 
vois ; on peut , je penfe , fe tenir tou- 
jours affez sûr de plaire. - 
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F R O N T I N. 

La chofe eft indubitable , & vous en 
avez fait fur vous-même la première 
^ expérience. . * ' 

V A L E R E. 

Ce .que je plains en tout cela', c’eft 
je ne fais combien de petites perfon- 
nes que mon mariage fera fécher de 
regret, & qui vont ne favoir plus 
que faire de. leur, cœur. ~ - 

F R O N T I N. ... 

Oh ! que 0. Celles qui vous ont aimé, 
par exemple , s’occuperont à bien dé- 
tefter votre cherc moitié. Les autres,... 
Mais où diable les prendre , ces au. 
très- là ? 

Val ERE. 

.. La matinée s’avance ; il eft^ tems.de 
m’habiller pour aller voir Angélique. 
Allons. Il Je met à fa toilette. Com- 
ment me .trouves- tu ce matin ? Je n’ai 
point de feu dans les yeux ; j’ai le teint 
battu ; il me femble que je ne fuis 
point à l’ordinaire. 

J Front iN. - 

‘ A l’ordinaire ! Non, vous étesfeulel 
' ment à votre ordinaire. 

^ V A L E R E. 

C’eft une fort méchante habitude 

qüe .i’ufage . du. rouge j à la fin je ne 
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pourrai m’en pafler & je ferai du der- 
nier mal fans cela. Où eft donc ma 
boîte à mouches? Mais que vois-je là? 
un portrait. . . Ah ! Frontin ; le char- ^ 

mant objet où as - tu pris ce 

portrait ? 

Frontin. 

Moi ? Je veux être pendu fi je' fais ' 
dequoi vous me parlez. 

V AL ERE. 

Quoi ! ce n’eft pas toi qui as mis ce 
portrait fur ma toilette ? •' 

Frontin; 

Non , que je meure. 

V A L E R E. ; 

' Qui feroit-ce-donc ? 

F R O N T I n; ^ 

Ma foi , je n’en fais rien. Ce ne peut^. 
être que le diable ou vous. 

• '* V A L E R E.' • - 

A d’autres , on t’a payé pour te taire... ^ 
Sais-tu bien que la coraparaifon de cet 
objet nuit à Angélique?... Voilà d’hon- 
neur la plus jolie figure que j’aye vue* 
de ma vie. Quels yeux , Frontin !... 
je crois qu’ils relfemblent aux miens. 

Frontin, 3 

C’eft tout dire. 

V A L E R E. 

t 

Je lui trouve beaucoup de mon air... » 
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Elle eft ma foi charmante ... Ah ! fi 
refprit foutient tout cela . . . Mais fon 
goût me répond de fon efprit. La 
ponne eft connoiffeufeen mérite ! 

F K O N T 1 Né 

Que diable ! Voyons donc toutes ces 
merveilles. 

V A L E R E. 

Tiens , tiens. Penfes-tu me duper 
avec ton air niais ? me crois^tu novice 
pii aventures ? 

F R O N T 1 N. 

Ne me trompé-je point ! C'eft-luî... 
c’eft fui-même. Comme le voilà paré ! 
Que de fleurs ! que de pompons ! C’eft 
fans doute quelque tour de Lucinde ; 
Marton y fera' tout au moins de moitié. 
Ne troublons point leur badinage. Mes 
indifcrétions précédentes m’ont coûté 
trop cher. 

V A L E 1 1, 

Hé bien ? Monfieur Frontîn recon- 
noki oit-il l’original de cette peinture ? 

Frontîn. 

• Pouh ! fi je le connois ! Quelques 
centaines de coups de pied-au-cul, & 
autant de foufilets que j'ai eu l'honneur 
d’en recevoir en détail , ont bien ci* 
mente la connoiftance. 
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•V A L E R il. 

*- Une fille , des coups de pieds ! Cela 
eft un peu gaillard. 

F r O N T ï N. 

• Gé font des petites impatiences do- 
ineftiques qui la prennent à propos de 
rien. 

V A E E l( R. 

Comment , Paurpîs-tu fervîc ? 

F R O N T 1 N. 

* ‘Oui , Monfieur ; & j’ai même Phon. 
neur d’être toujours Ton très* humble 
f?rviteur. 

V A L B R B. 

' TI feroit aflw plaifant qu’îPy eôt danf 
Paris une jolie femme qui ne fût pas de 
ma connoiflance ! . . . Parle-moi fin- 
cérement. L’original eft-il auffi aimable 
que le portrait f ’ ' 

F R Ô N T I N. 

‘ Comment, aimable ! favez-vous,- 
Monfieur , que fi quelqu’un pouvoit 
approcher 'de vos perfections, je ne 
trouverois qu’elle feule à vous com;. 
parer. 

V A L E R E conjidcrant le portrait. 
Mon cœur n’y réiifte pas . . . Fron* 
tin , dis-moi le nom de cette belle. 

F R O N T I N , d part. 

Ah ! ma foi , me voilà pris fans verd* 
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V A L E R f . 

, Comment s’appelle - t -elle ? Parle 

donc. . J 

F'R o n t.i n. 

Elle s’appelle. . . elle s’appelle . . Z 
elle ne s’appelle point. C’eft une fille 
anonyme , comme tant d’autres. . ; ^ 

, Y- A LE; RE.' 

Dans quels triftes foupqons-me jette 
ce coquin ! Se pourroit-il que des traits 
auffi ’charmans ne fuffent que ceux 

d’une grifette ? . : - 

Frontin. * 

Pourquoi non ? La beauté fe plaît a 
parer des vilages qui ne tirent leujr 
fierté que d’elle. 

V A L E R B. 

* Quoi , c’eft . • . , : 

Frontin* , , 

Une petite. perfonne bien coquette, 
bien ■ minaudiere , bien vaine fans 
grand fujet de l’être : en un mot , un 
yrai petit maître femelle. 

. y A L E R E. ^ ' 

'Voilà comment ces faquins de valets, 
parlent des gens qu’ils ont fervis. 'Il 
faut voir cependant. Dis-moi pu elle 
demeure ? . ; , 

Frontin. 

■ Bon , demeurer ? cû-ce que cela de- 
.Oieure jamais ? 
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' V A L E R E,' • . 

} Si tu " m’impatientes .... Où logo- 
t-elle , maraut . 

F R O N T I N. 

' Ma foi , 'Monfieur , à ne vous point 
mentir , vous le favez tout auffi bien 
que moi. 

Val ERE. 

Comment? 

, F R O N T I n; 

* ' Je vous jure que je ne connois pai 
mieux que vous l’original de ce portrait. 

V A L É R E. 

Ce n’eft pas toi qui l’as placé-là ? 

F R O N T I Nj 

- Non , la pefte m’étouflFe. 

Val ERE. 

Ces idées que tu m’en as donnée*.. J 
F r o n t I n, 

‘i .'Ne voyez-voüs pas que vous rtie les 
fourniflîez vous - même ? Eft-ce qu’il y 
a quelqu’un dans* le monde aulTi ridi- 
cule que cela ? 

, ..i> V aler E.' 

Quoi! je ne pourrai découvrir, d’où 
vient ce portrait ? Le myftere & la dif- 
ficulté irritent mon emprelfement. Car , 
je te J’avoue, j’en fuis très-réellement 
épris. 
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F R 0.N TIN, fl part. 

. La chofe, eft impayable l- Le Vôilà 
amoureux de lui-même. . , . . r 

y A :L,E R£. 

. Cependant , Angélique , la charmante 
Angélique*. . . En vérité , je nC; com» 
prends rien à mon cœur , & je veuifl 
• voir cette nouvelle maîtrefle avant que 
de rien déterminer fur mon mariage. 

F.RaNT i j^. ■ 

- Comment , MonGeur ? Yous nc» . . 
Ah ! vous vous moquez. 

V A L E RJI. 

Non , je te dis très-férieufement .que 
je ne faurois offrir - ma main'à Agéli- 
que , tant que l’incertitude de mes fen- 
timens fera -un- obftade à.nôtre bon- 
heur mutuel. Je ne puis l’époufer au- 
jourd’hui ; c'eft un point réMul r - 
F*R O N TliN. 

Oui chez vous. Mais r|Vîonfiéuc 
votre. pere qui a - fait auffi-' lès • petitei 
réfolutions-'à part ,*cft ' l’homme du 
monde le moins propre à -céder aua 
vôtres \ vous fav’ez qüe>fon foibien’eft 
ÿas'la/îomplaifance. '' '• c; P 

; ■ YAI.RR-H. Jn ’ T 

. il faut la trouver à quelque;prîx;qu6 
Ce foit. Allons iFxontin j'.cpurons ,* chéri 
chons par - tout. - 


Dtgitized by Googic 



D ï L U I - M K-M E. 7t 
F r 0 n t 1 n. 

Allons , courons , volons ; faifons 
l’inventaire & le fignalement de toutes 
les jolies filles de Paris. Pelle , le bon 
.petit livre que nous aurions-là ! Livre 
rare, dont la ledure n’endormiront pas! 
V A L E R E. ’ 

Hâtons-nous. Viens achever de m’ha« 
biiler. 

F R O N T I N, J 

Attendez , voici tout-à-propos Mon- 
fieur votre pere, Propofqns lui d'être de 
la partie. 

V A L E R E. 

Tais toi , bourreau. Le malheureux 
contre- tems ! 

J 

S C E N E I V. 

XisiMONj Valere, Frontik.; 

JL 1 s I M O n , qui doit tou jours' avoir le 
^ ton bri^que, ' 

Jî É b E H vmon fils ? 

Valere. 

Frontin , un ûege à Moiiûcur, r 
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L I S 1 M O N. 

Je veux refter debout. Je n*ai que 
«deux mots à te dire. • 

Va L E R H. 

: Je ne faurois , Monfieur , vous écou- 
ter que vous ne foyez aflTis. 

L I s I M O N. 

• Que diable ! il ne me plaît pas , moi. 
Vous verrez que l’impertinent fera des 
complimens avec fon pere. 

y A L E R E. 

' Le refpedt . . . 

L I s I M O N. 

Oh ! le refpeâ: confifte à m’obéir & 
à ne me point gêner. Mais qu’eft-ce ? 
encore en déshabillé ? un jour de no- 
ces ? Voilà qui eft joli*! Angélique n’a 
donc point encore reçu ta vifite ? • 

V A L B R E. 

J’achevois de me coëffer, & j’allois 
m’habiller pour me préfenter décem- 
ment devant elle. 

L I s I M O N. 

- Faut-il tant d’appareil pour nouer 
des cheveux. & mettre un habit? Par- 
bleu , dans ma jeuneife , nous ufions 
mieux du tems , & fans perdre les trois 
quarts de la journée à faire la roue 
devant un miroir , nous favions à plus 

jufte 


s. 
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îufte titre avancer nos affaires auprès 
des belles. ^ 

y A L E R E. 

^11 femfale , cependant , que quand 
on veut eye aime, on ne fauroic pren. 
dre trop de foin pour fe rendre ainia- 
Dle, & quune parure fi négligée ne 
evoit py annoncer des amans bien 
occupes du foin de plaire. 

I- I s I M O N. 

Pure Tottife Un peu de négligence 
fied quelquefois bien quand on liml 
Les femmes nous tenoient plus de com' 
pte de nos empreflemens que du tems 
gie nous aidions perdu à notre toilette 
& fans affeifter tant de délicateffe dTna 
la parure , nous en avions davantage 
ans le cœur. Mais laiflTons cela. J’avoij? 
penfe a différer ton mariage jüfqu’à 

;f afin qu’il eu? le 

^aifir d y & q^e j’euffe , mol, 

celui de faire tes noces & celles de ta 
lœuren un même jour. 

rroncin -, quel bonheur'! 

Phontik. 

^ Oui , un mariage reculé ; c eft tou^' 
lours autant de gagné- fur le repentir. 

Li'I s I M O N. 

V Il femble qu’U 

T/ieatre gf Poej&i'. D 
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ne feroit pas féant de marier la fœur 
fans attendre le frere ; puiftiu’il ell en 
chemin. 

V A L E R E. 

- Je dis , mon pere , qu’on ne peut 
rien de mieux penfé. 

L 1 s 1 M O N. 

. Ce délai ne te feroit donc pas do 

peine? . - 

y A l'e r e. 

L’emprelTernent de vous obéir fur- 
montera toujours toutes mes répu- 
gnances. 

L I s I M O N. 

C’étoit pourtant dans la crainte de 
-te mécontenter que je ne te l’avois pas 
propofé. 

V A L E R E, 

Votre volonté n’eft pas moins la réglé 
de mes defirs que celle de mes aftions. 
has. Frontin , quel . bon -homme de 
pere! . 

L l .S I M O N. 

Je fuis charmé de. te trouver fi doci- 
le , tu en auras le- mérite à bon marché 
car , par une lettre que je requis à l’inf- 
tant,Léandre m’appiend' qu’il arrive 
•aujourd’hui. ^ 

V A L E R E4 

Hé bien , mon pere ? J ; 
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L I s 1 M O N. 

Hé bien , mon fils ; par ce moyen 
rîen ne fera dérangé. 

V A L E R E, 1 

Comment, vous voudriez le marier 
en arrivant ? 

F R O N T 1 N. 

Marier un homme tout botté ! - 

L I s I M O N. 

Non pas cela ; puiîque , d’ailleurs , 
Lucinde & lui ne s’étant jamais vus , 
il faut bien leur lailfer le loifirde faire 
connoilfance : mais il alfiftera au ma- 
riage de fa fœur , & je n’aurai pas la 
dureté de faire languir un fils aulli 
complaifant. 

V A L E R E. 

Monfieur ... 

L ï s I M O N. 

Ne crains rien ; je connois & j’ap- 
prouve trop ton empreficment pour 
te jouer un aufii mauvais tour. 

V A L E R E. 

- Mon pere. .4 

L ï s I M O N. 

Laiffons cela , te dis-je , je devine 
tout ce que tu pourrois me dire. 

V A L E R e; 

Mais , mon pere . . . j’ai fait. . . 
réflexions ... 
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L I s I M O N, 

Des réflexions , toi ? J’avois tort : je 
n’aurois pas deviné celui-là. Sur quoi 
donc , s’il vous plaît , roulent vos mé- 
ditations fubliraes? 

V A L E R E. 

Sur les inconvéniens du mariage, 

F R O N T I N. 

Toilà un texte qui Fournit. 

L I s' I M O N. 

Un fot peut réfléchir quelquefois, 
mais ce n’eft jamais qu’après la fottife* 
Je reconnois-là mon fils, , 

V A I. E R E. 

Comment , après la fottife? mais je 
ne fuis pas encore marié. 

L 1 s 1 M O N. 

Apprenez , Monfieur le philüfophe , 
eu’il n’y a nulle différence de ma vo- 
lonté à l’aéle. Vous pouviez raoralifer 
quand je vouspropofai la chofe, & que 
vous en étiez vous-même fi emprelfé. 
J’aurois de bon cœur écouté vos rai- 
fons. Car , vous favez fi je fuis coni- 
plaifant. 

F R O N T I N. . 

Oh F oui, Monfieur , nous fomraes là- 
deflus en état de vous rendre jultice. 

L 1 SI M O N. 

Mais aujourd’hui que tout eft arrêté » 




Dini' . 
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5rous pouvez fyéculer à votre aife , Ce 
fera, s’il vous plait, fans préjudice de 
la noce. 

V A L E R E, 

La contrainte redouble ma répu- 
gnance. Songez , je vous fupplie , à 
l’importance de l’aiFaire. Daignez m’ac- 
corder quelques jours . . 

L 1 s 1 M O N. 

Adieu , mon fils ; tu feras marié ce 

foir, ou tu m’entends. Comme 

j’étoîs la dupe de la faulTe déférence du 
pendard I 

S C E N K V. 

Yalere, pRONTirr. 

V A L E R E. 

dans quelle peine me jette 
fon infiexibilité ! * 

F R O N T I N. : 

Oui; marié ou déshérité'! époufer 
..«ne femme ou la mifere! on balance- 
roit à n\oins, 

\ Yalere. 

Aloi , balancer ! Non ; mon clioiic 

D 5 
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étoit encore incertain ; ropiniâtreté de 
mon pere l’a déterminé. 

Frontin. 

En faveur d’Angélique ? -ü 

y A L E R E. ' 

Tout au contraire. 

Frontin. 

Je vous félicite , Alonfieur , d’uire r©- 
folution auin héroïque. Vous allez mou- 
rir de faim en digne martyr de la liberté. 
Mais s’il étoit quertion d’époufer le 
portrait? hem ! le mariage ne vous pa- 
roîtroit plusTi affreux ? 

V A L E R E. 

Non; mais fi mon pere prétendoît 
m’y forcer, je crois que j’y réfifterois 
avec la même fermeté , & je fens que 
mon cœur me rameneroit vers Angé- 
lique fi-tôt qu’on m’en voudroit éloi- 
gner. 

F R O N T I N. 

•• ' Quelle docilité ! Si vous n’héritez p^ 
des biens de Monfieur votre pere , vous 
hériterez au moins de Tes vertus ; rtm 
gardant le portrait. Ah! 

V A L E R E. 

Qu’as- tu ? 

Frontin. 

Depuis notre difgrace , ce portrait 
"ine femble avoir pris une phyfiono- 
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mie fàmélique , un certain air alongé. 

y A L E R 1. 

C’eft trop perdre de tems à des îni- 
pertinencés. Nous devrions déjà avoir 
• Couru la moitié de Paris. Il fort. 

F R O N T I N. 

Au train dont vous allez» vous cour- 
rez bientôt les champs. Attendons , 
cependant le dénouement de tout ceci ; 
& pour feindre de mon côté une re- 
cherche imaginaire, allons nous cacher 
dans un cabaret. 



.S C E N E V I. 

ANGELIQUE, MaRTON, 

AI A R T O N. 

A H ! ah , ah , ah ! la* plàifante 
l'ceneiqui l’eût jamais prévue? Que 
' vous avez perdu , Alademoifelle , à 
n’être point ici cachée avec moi quand 
il s’eft fl bien épris de fes propres 
charmes ! 

Angélique. 

Il s’eft vu par mes yeux. 

M A R T O N. 

Quoi ! vous auriez la foiblefTe de con- 

D 4 
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ferver des fentîmens pour uft boiftmîB 
capable d’un pareil travers ? • 

Angeiique. 

II te paroît donc bien coupable ! 
Qii’a-t-on, cependant à lui reprocher 
^ue le vice univerfel de fon âge? Ne 
crois pas pourtant qu’infenfible à Tou- 
trage du Chevalier , \e foufFre qu’il me 
pu'éfere ainfi le premier vifage qui le 
frappe agréablement, j’ai trop d’amour 
pour n’avoir pas delà délicatefTe, & 
valere me facrifiera fes folies' dès ce 
jour, ou je facriherai mon amour à ma 
laifon. 

M A R T O N. 

Je crains bien que l’dn ne foit auffi 
difficile que l’autre. 

A n g F. l I q u b. 

Voici Lucinde. Mon frere doit ar- 
river aujourd’hui. Prends bien garde 
qu’elle ne le Soupçonne d’être fon in- 
connu jufqu’à ce qu’il en foit tems* 

U 
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LuCINDE , ANGELIQUE , MaRTON» ‘ 

Marx o^h. 

J E gage , mademoifelle , que vous ne 
devineriez jamais quel a été TeiFet 
du portrait? vous en rirez furement. 

L U c 1 N D E. 

Eh! Marton , lai(Tons-là le portrait; 
j’ai bien d’autres chofes en tête. Ma 
chere Angélique, je fuis défolée,je 
luis mourante. Voici l’inftant où j’ai 
befoin de tout votre fecour». Monpere 
vient de m’annoncer l’arrivée de Lean- 
dre. 11 veut que je me difpofe à le rece* 
voir aujourd’hui & à lui donner la 
main dans huit jours. • 

Angélique. 

Que trouvez-vous donc- là de fi teri 
xible? 

Marton. 

Comment , terrible I Vouloir marier 
rme belle perfonne de dix-huit ans 
»vec un homme de vingt-deux , riclife 
êi bienfait! En vérité, cela fait peur, 
éi il n’y a point de fUle «n âge de 

C S 
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fon à qui l’idée d’un tel mariage ns 
donnât la fievre. 

L U c I N D E. 

Je ne veux rien vous cacher ; j’ai 
requ en même tems une lettre de 
Cléonte; il fera incelTammenbà Paris ; 
il va faire agir auprès de mon pere ; 
il me conjure de différer mon mariage: 
enfin , il m’aime toujours. Ah ! ma 
chere, ferez-vous infenfible aux alar- 
mes de mon cœur & cette amitié que 

vous m’avez jurée 

Angélique. 

Plus cette amitié m’eft chere , Sc 
plus je do» fouhaiter d’en voir reffer- 
rer les nœuds par votre mariage avec 
mon frere. Cependant, Lucinde, votre 
repos eft le premier de mes defirs , & 
mes vœux font encore plus conformes 
aux vôtres que vous ne penfez. 

Lucinde. 

Daignez donc vous rappeller vos 
promeffes. Faites bien comprendre à 
Léandre que mon cœur ne fauroit être 
à lui ; que ... 

Ma R T O N. 

Mon Dieu ! ne jurons de rien. Les 
hommes ont tant de reffources & les 
femmes tant d’inconftance , que fi Léan- 
■dre fe msttoit bien dans la tête de vous 

w r t 
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E laite', je, parie qu’il eu vieudroit à 
lout malgré vous. 

L U G I N D B. 

Marton ! 

M A K T O N. 

Je ne lui donne pas deux jours pour 
fupplanter votre inconnu fans vous en 
laillér même le moindre regret. 

L U G l N D E. 

; Allons , continuez. . . Chere Angéli- 
que, je compte fur vos foins ; & dans 
le trouble qui m’agite je cours tout 
tenter auprès de mon pere pour difrérer, 
s’il eft poilible , un hymen que la préoc- 
cupation de mon cœur me fait envifa- 
ger avec effroi. Elle fort. 

ANGELIQUE. 

' ^Je dévrois l’arrêter. Aïais Lifimoti 
n’eft pas homme à céder aux follicita- 
tions de fa fille, & toutes’ fes prières ne 
feront qu’affermir Ce mariage qu’ellé- 
même fouhaite d’autantplus qu’elle pa- 
roît le craindre. Si je me plais à jouir 
pendant quelques inflans de fes inquié- 
tudes , c’eft pour lui en rendre l’évé- 
nement plus doux.' Quelle autre ven- 
geance pourroit être autorifée par l’a- 
mitié ? 

Marton. 

Je vais la fuivre; & fans trahir notre 

D 6 
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fecret l'empêcher, s’il fe peut, défaire 
quelque folie. 

g5Éi=========^^ 

SCENE VIII. 

ANGELIQUE. 

Insensée que je fuis ! mon efprît 
s’occupe à des badineries pendant que 
j’ai tant d’affaires avec mon cœur. 
Hélas ! peut-être qu’en ce moment Va- 
lere confirme fon infidélité. Peut-être 
qu’inftruit de tout & honteux de s’être 
laiffé furprendre , il offre par dépit foti 
cœur à quelqu’autre objet. Car voilà 
les hommes ; ils ne fe vengent jamais 
avec plus d’emportement que quand ils 
ent le plus de tort. Mais le voici > bien 
©ccupe de fon portrait. 
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SCENE IX. 

Angeliqüe, Valere. 

V A L E R E , Jans voir Angélique. 

Je cours fans favoir où je dois cher- 
cher cet objet charmant. L’amour ne 
guidera-t-il point mes pas ? 

ANGELIQUE, part. 

Ingrat! il ne les conduit que trop bien. 

Valere. 

Ainfi l’amour a toujours fcs peines. 
Il faut que je les éprouve à chercher la 
beauté que j’aime , ne pouvant en trou- 
ver à me faire aimer. 

ANGELIQUE, fl part. 

Quelle impertinence ! Hélas ! conf- 
inent peut-on être fi fat & fi aimable 
tout à la fois? 

Valere. 

11 faut attendre Erontin ; il aura peut- 
être mieux réulTi. En tout cas, Angéli- 
que m’adore . . . 

ANGELiQUE,fl part. . 

Ah , traître ! tu connois trpp moQ 
fwbie. 
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V A L E R B. 

Après tout , je fens toujours que j« 
ne perdrai rien auprès d’elle : le cœur , 
les appas , tout s’y trouve. 

ANGELIQUE, à part. 

Il me fera l’honneur de m’agréer 
pour fon pis-aller. 

y A L E R E. 

Que j’éprouve de bizarrerie dans mes 
fentimens ! Je renonce à la poflelTion 
d’un objet charmant & auquel, dans 
le fond , mon penchant me ramene 
encore. Je m’expofe à la difgrace de 
mon pere pour m’entêter d’une belle , 
peut-être indigne de mes foupirs , peut- 
être imaginaire , fur la feule foi d’un 
portrait tombé des nues & flatté à coup 
fûr. Qiiel caprice! quelle folie ! Mais 
quoi : la folie & les caprices ne font-ils 
pas le relief d’un homme aimable? re- 
gardant le portrait. Qiie de grâces !... 
Quels traits !... Que cela eft enchan- 
té !.. . Qiie cela eft divin ! Ah ! qu’An- 
gélique ne fe flatte pas de foutenir la 
comparaifon avec tant de charmes. 

ANGELIQUE ^faiJiffant le portrait. 

Je n’ai garde aflurément. Mais qu’il 
me foit permis de partager votre' ad- 
miration. JLa connoiffance des charmes 
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de cette heureufe rivale adoucira du 
moins la honte de ma défaite. 

V A L E R E. 

O ciel ! 

Angélique. 

■ Qu’avez-vous donc ? vous paroifTez 
tout interdit. Je n’aurois jamais cru 
qu’un petit-maître fût ft aifé à décon- 
tenancer. - 

V A L E R E. 

Ah! cruelle, vous connoilTez tout 
l’afcendant que vous avez fur moi , & 
vous m’outragez fans que je puilTe ré- 
pondre. . 

Angélique, 

- C'efl: fort mal fait , en vérité; & ré- 
gulièrement vous devriez me dire des 
injures. Allez, Chevalier, j’ai pitié de 
votre embarras. Voilà votre portrait; 
& je fuis d’autant moins fâchée que 
vous en aimiez l’original , que vos 
fentimens font fur ce point tout-à-fait 
d’accord avec les miens. 

V A L E R E. 

Quoi ! vous connoilfez la perfonne.« 

ANGELIQUE. 

Non-feulement je la connois, ma*îs 
je puis vous dire qu’elle eft ce que j’ai 
de plus chier au monde. 
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V A L E R E. 

Vraiment , voici du nouveau , & le 

langage eft un peu fingulier dans la 
bouche d’une rivale. 

ANGELIQUE. 

Je ne fais ! mais il eft fincere. à part» 
S’il fe pique , ie triomphe. 

V A L E R E. 4* 

Elle a donc bien du mérite? 

Angélique. 

Il ne tient qu’à elle d’en avoir infini- 
tnent. 

V A L E R E. 

Point de défaut , fans doute, 

ANGELIQUE. 

Oh I beaucoup. C’eft une petite per- 
fonne bizarre, capricieufè, éventée, 
étourdie» volage» & fur-tout d’une va- 
nité infupportable. Mais quoi ! elle eft 
aimable avec tout cela , & je prédis 
d’avance que vous l’aimerez jufqu’au 
tombeau. 

V A L K R E. 

Vous y confentez donc? 

An gelique. 

Oui. 

V A L E R E. 

Cela ne vous fâchera point? ' ’ 

A N G A L 1 Q U fi, 

Kon. 
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V A L -E R E , Æ part. 

Son indifFérence me dëfefpere. haut. 
Oferai .je me flatter qu’en ma faveur 
vous voudrez bien rcflcrrer encore 
votre union avec efle ? 

ANGELIQUE. 

C’eft tout ce que je demande. 

V A L E R E , outre. 

Vous dites tout cela avec une tran- 
quillité qui me charme. 

Angélique, 

Comment donc ? vous voûs plaigniez 
tout-à l’heure de mon enjouement , & 
à préfent vous vous fâchez de moû ■ 
fang-froid. Je ne fais plus quel ton pren- 
dre avec vous. 

y A L E-R E. 

bas. ‘Je creve de dépit, haut. Mad». 
moifelle m’accordera- t-elle la faveur de 
jne faire faire conn#ifTance avec elle ? - 

Ang e l t qu e. 

Voilà , par exemple , un genre de fer- 
vice que je fuis bien fûre que vous n’at- 
tendez pas de moi : mais je veux pafler 
votre efpérance , & je vous le pro- 
mets encore, 

V A L E R E. - 

Ce fera bientôt , au moins ? 

ANGELIQUE. 

l*eut*être dès aujourd’huù 
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y A L E R E. 

• Je n’y puis plus tenir, il veut s\en 
eller. 

Angélique, à part. 

Je commence à bien augurer de tout • 
ceci‘; il a trop de dépit pour n’avoir 
plus d’amour, haut. Où allez- vous, 
Valere 1 

V A L a R H. 

Je vois que ma préfence vous gêne, 
& je vais vous céder la place. 

V ANGELIQUE. 

> Ah ! point. Je vais me retirer moi- 
même : il n’eft pas jufte que je vous 
..chaffs de chez vous. ‘ 

Valere. 

Allez , allez ; fouvenez-vous que qui 
n’aime rien ne mérite pas d’être aimée. 
Angélique. 

r II vaut encore iPiieux n’aimer rien 
que d’être amoureux de foi-même. ^ 

■ ; 

SCENE X. 
Valere. 

.A MouREUxde foi-rnême ! Eft- 
ce un crime fde fentir un peu ce qu’on 
vauti' Je uis cependant bien piqué. 
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Eft-il poffible qu’on perde un amant 
tel que moi fans douleur? On diroit 
qu’elle me regarde comme un hQmme 
ordinaire. Hélas l je me déguife en 
Vain le trouble de mon cœur , & je 
tremble de l’aimer encore après foh 
înconftance. Mais non ; tout mon cœur 
n’eft qu’à ce charmant objet. Couroras 
tenter de nouvelles recherches , & joi- 
gnons au foin de faire mon bonheur, 
celui d’exciter la jaloufie d’Angéliqüè. 
Mais vcici Frontin. 

s C E N E X I. 

« 0 I 

Val ERE, Frontin ivre, 

Frontin. 

» 

ü E diable î je ne fais pourquoi je 
ne puis me tenir ; j’ai pourtant fait de 
mon mieux pour prendre des forces. 

V A L E R E. 

Eh bien , Frontin , as*tu trouvé ? .; ' 

F R O N T I N. 

Oh ! oui , Monfieur. 

/ V A L E R E. 

Ah ! ciel ! feroit-il poffible l 
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F R O N T I N. 

Au(Ti j’ai bien eu de la peine. 

V A L E R E. 

• Hàte-toi donc de me dire . . . 

F R O N T I N. 

Il m’a fallu courir tous les cabaiets 
quartier. 

V A L E R E, 

Des cabaret^ ! 

F R O N T I N. 

Mais- j’ai réulTi au-delà de mes et 
pérances. 

V A L E R E. 

■Contc-moi -donc. . , 

' F R O N T 1 N. . 

C’etoit un feu. . . une nioufTe. . , 

V A 1, E R E, 

Que diable barbouille cet animal ? 

F R G N T T N. 

Attendez que je reprenne la chofe 
par ordre. 

V A L E R E. 

Tais- toi , ivrogne , faquin ; ou ré- 
ponds-moi furies ordres que je t’ai don- 
nés au fujet de l’original du portrait. 

F R O N T I N. 

Ah 1 oui , l’original. .Juftement. Ré- 
jouitfez-vous , réjouiffez- vous , vous 
dis-js. 
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y A L K R 2. 

Hé bien ? 

F R O N T 1 N. 

H n’eft déjà ni à 4a - Croix bknche i 
ni au Lyon d’or , ni à la Pomme de 
pin , ni. . . 

V A L E R E, 

Bourreau , finiras-tu ? 

F R O N T I N. 

Patience. Puifqu’il n’eft pas-là , il faut 
qu’il foit ailleurs ; . oh , je le trou* 

verai , je le trouverai ... 

y A L E R E. 

H me prend des demangeaifons dç 
l’aflommer *, Portons, 

SCENE XII. 

F R O N T I N. 

M E voilà , en effet , allez joli gar« 
eon. . . Ce plancher eft diablement 
raboteux. Où en étois-je ? Ma foi , je 
n'y fuis plus. Ah ! fi. fait. .♦ 
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s C E N E X I I I. 
Lucinde, Frontiiî, 

L U C 1 N D E. 

F Ro N T I N, où eft ton maître? 

F R O N T 1 N. 

Mais , je crois qu’il fe cherche ac- 
tuellement. 

' Lucinde. 

Comment il fe cherche ? 

F R O N T I N. 

Oui , il Le cherche pour s’époufer. 
Lucinde. 

Qu’eft-ce que c’eft que ce galima- 
thias ? 

F R O N T T N. 

Ce galiniathia» ! vous.n’y comprenez 
donc rien ? 

Lucinde. 

Non , en vérité. 

F R O N T I N. 

Ma foi , ni moi non plus: je vais 
pourtant vous l’expliquer , li vous 
voulez. 
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L U C I N D E. ^ 

Comment m’expliquer ce que tu né 
comprends pas ? 

F R O N T I N. 

' Oh ! dame , j’ai fait mes études , moi. 

L UC I N D E. 

Il eft ivre , je crois. Eh ! Frontin , 
Je Ven prie , rappelle un peu ton bon 
fensj tâche de te faire entendre. 

Frontin. 

Pardi , rien n’eft plus aifé. Tenez. 
C’eft un portrait . . . métamor . . . non , 
métaphor. . . oui , métaphorifé. -C’eft 
mon maître , c’eft une fille . . . vous 
avez fait u'n certain mélange . . . Car 
j’ai deviné tout qa , moi. Hé bien , 
j)eut-on parler plus clairement ? 

L U c I N D E. 

Non , cela n’eft pas poffible. 

Frontin. 

Il n’y a que mon maître qui n’y 
comprenne rien. Car il eft devenu 
amoureux de fa reffemblance. 

L U c I N D E. 

Quoi î fans fe reconnoître ? 

Frontin. 

Oui , & c’eft bien ce qu’il y a d’ex» 
traordinaire. 

. L U c I N D E. 

Ah ! je çomprends tout le refte. -Et 
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qui pouvoit prévoir cela? Cours vite, 
mon pauvre Frontin ,*vole chercher 
ton maître, à dis-lui que j’ai les cho- 
,fes les plus preflances à lui coni. 
muniquer. Prends garde , fur-tout , de 
ne lui point parler de tes devinations. 
Tiens voilà pour ... 

Frontin. 

Pour boire , n’eft-ce pas ? 

Luc l N D E. 

Oh non , tu n’en as pas de befoîn. 

Frontin. 

Ce fera par précaution. 



S C E N E X I V. 

L U C I N O E. 

N E balançons pas un in liant 
fivouons tout ; & quoi qu’il m’en 
puilTe arriver , ne foufftons pas qu’un 
frere fi cher fe donne un ridicule par 
les moyens mêmes que j’avois em- 
ployés pour l’en guérir. Que je fuis 
iealheureufe ! J’ai défobligé mon frere , 
mon pere irrité de ma réfiftance n’en 
eft que plus abCblu ; mon amant abfent 
iU’eft point en état de me fecourir; je 

crains 
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Crains les trahi Ton» d’une amie ^ & les 
précautions d’un homme que je ne - 
puis foufFrir : car je le hais furement, 

& je fens que je préférerois la mort à 
Léandre. " * 

s C E N E X V. 

' . ' 

ANGELIQUE , LüCINDE MaRTON,- ' 

A N G E L I Q.U E. 

C -. . I ' i . 

Onsolez-voüs, Ltloînde , 
Léandre ne veut pas vous faire mourir. 

Je vous avoue , cependant , qu’iî ' a 
voulu vous voir laas que vous le 
fu fiiez. 

L ü c 1 N O E. 

Hélas'! tant pis. 

ANGELIQUE.' 

Mais favez-vous bien que voila un 
tant pis qui n’eft pas trop modefte ? 

M A R r O N. 

C’eft une petite veine de finig -fra- 
fternel. . , , 1 ' 

Luc INDE. ' ■ ,, 

Mon Dieu que vous êtes méchantes)! 
Après cela , qu’a-t-il dit ? 

Théâtre 0f Poéfies, E 


Digitized by Coogle 


A N G E LJi Q U E. 

Il m’a dit qu’il feroit au défefpoir de 
Yous obtenir contre votre gré. 

M A R T O N. 

* li a même ajouté que votre rétif- 
tance lui faifoit plaifir en quelque 
maniéré. Maisil a dit cela d’un certain 
air. .. Savez- vous qu’à bien juger de 
vos feiitimens pour lui , je gagerois 
qu’il n’eft " gu eres en refte avec vous. 
H^ïffez-le toujours de même , il 'ne 
vous rendra pas mal le change. 

• Luc ï N DE. 

Voilà une faqon de m’obéir qui n’ell 
pas trop polie. 

M A R T O N. 

. Pour être poli avec nous autres 
femmes , il. ne faut pas- toujours -être 
fl obéiffant. 

. A N G E L 1 Q U E. 

La feule condition qu’il a mife à fa 
tenonciation eft: que vous recevrez fa 
jVifite d’adieu. 

L U c I N D e; 

Oh , pour cela non ; je l’en quitte. 

ANGELIQUE. 

'•■‘Àh ! vous ne fauriez lui refufer cela. 
•C’eft d’ailleurs un engagement que j’ai 
^ris avec lui. Je vous avertis même 
^iônfidemment qu’il compte beaucoup 
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furie fuccès de cette entrevue, & qu*il 
ofe elpérer qu’après avoir paru à vos 
yeux vous ne réfuterez plus à cette 
alliance. 

L U c I N D fi. 

• Il a donc bien de la vanité, 

M A fi T O N. 

Ï1 fe flatte de vous apprivoifcr. 

ANGELIQUE. 

Et ce n’eft que fur cet efpoir qu’il a 
confenti au traité que je lui ai propofé, 
M A R T O N. 

Je vous réponds qu’il n’accepte le 
marché que parce qu’k eft bien fûr que 
vous ne le prendrez pas au mot, 

, L U c I N D E. 

Il faut être d’une fatuité bien infup- 
portable. Hé bien , il n’a qu’à paroître: 
je ferai curieufe de voir comment il 
s’y prendra pour étaler fes charmes ; & 
je vous donne ma parole qu’il fera, 
requ d’un air... faites- le venir, ir 
a befoin d’une leqon^, comptez qu’il la 
recevra. . . inftruélive. 

rANGELTQUB. 

Voyez-vous , ma chere Lucinde , oa ‘ 
^e tient pas tout ce qu’on fe propofe ; 
je gage que vous Vous radoucirez. 

M A R T O N. 

Les hgmmes font furieufement 

E 2 
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adroits, vous verrez qu’on vous ap-' 
paifera. 

L lî C I N D E. 

Soyei en repos là-delTus. 
Angélique. 

Prenez-y garde , au moins ; vous ne 
direz pas qu’on ne vous a point avertie. 
M A R T O N. 

Ce ne fera pas notre faute fi vous 

vous îaifîez furprendre. 

L U c I N D K. ^ 

En vérité, je crois que vous voulez 
me faire devenir folle. 

ANGELIQUE. 
bas à Marton. La voilà au point. 
liant. Puifque vous le voulez donc , 
Marcoft va vous l’amener. 

L U'C Inde. 

Comment ? 

M A T O N. 

Nous l’avons laifie dans l’antichani- 
bre , il va être ici à i’inftant. 

L U c I N D E. 

' O cher Cléonte ! que ne ^eux - tu 
voir la maniéré dont je recqis tes ri- 
vaux i 
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SCENEXVI. 
Angélique , Lucinde , Marton, 

' L E A N O R E. 

ANGELIQUE. 

A Ppro-chez, Léandre, venet ap^ 
prendre à Lucinde à mieux connoitre 
Ibn propre cœur ; elle croit vous haïr , 
& va faire tous fes eiForts pour vous 
mal recevoir : mais je vous réponds , 
moi , que toutes ces marques apparen- 
tes de haine font en effet autant de 
preuves réelles de fon amour pour 
vous. 

X* U c 1 N D E toujours fans regarder 
Léandre. 

Sur ce pied-là , il doit s’eftimer 
bien favorifé , je vous aflure \ le mau- 
vais petit efprit ! 

ANGELIQUE. 

Allons , Lucinde , faut-il que la co- 
lère vous empêche de regarder les 
gens? 

L B A N D R E. - • 

Si mon amour excite votre haine, 
■coniioiflez combien je fuis criminel. 
Life jeCU UHX genoux de Lucinde» 

E î 
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Lucinde. 

Ah! Cléonte! Ah! méchante Ang&. 
iique ! 

L E A N O R 

t^andre vous a trop déplu pour que 
j’ofc me prévaloir fous ce nom des 
grâces que j’ai reques fous celui de 
Cléonte. Mais fi le motif de mon dé- 
guifcment en peutjuftifier l’effet, vous 
le pardonnerez à la délicateflè d’un 
cœur dont le foible eft de 'vouloir 
être aimé pour lui-même. 

Lucinde. 

Levez- vous , Léandre ; un excès de 
délicatefle n’offenfe que les cœurs qui 
en manquent , & le mien eft auffi con- 
tent de l’épreuve , que le vôtre doit 
l’être du fuccès. Mais vous , Angéli- 
que ! ma, chere Angélique a eu la 
cruauté de fe faire un amufement de 
mes peines? 

Ang eli que. 

Vraiment il vous fieroit bien devons 
plaindre ! Hélas I vous êtes heureux l’utl 
& l’autre, tandis que je fuis en .proie 
aux alarmes. 

|L' i L E A N D R E. • 

Quoif! ma chere fœur, vous avez 
fongé^moii bonheur , pepdqnt même 
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qpe vous' aviez des inquiétudes fur le 
vàtre ? Ah ! c eft une bonté que' je 
n’oublierai jamais. Il Ud baife la maiti, 

t eyv": 

s c E N E X V I I. 

LeANDRE , VaLERE , ANGEUgJIE , 

: • Lucinde , Martow. * • ’ 

* « • * 

^ V A L E R E. 

* 

U E ma préfence ne vous gène 
point. Comment , Mademoifellei* je ne 
connoiflbis pas toutes vos conquêtes 
ni l’heureux objet de votre préférence , 
& j’aur.ai foin de me fouvenir par hu- 
milité qu’aprés avoir foupiré lé plus 
conflamment , Valere a a été le plus 
maltraité. 

’• - ANGELIQUE. 

Ce feroit mieux fait que vous né 
penfcz , & vous auriez befoin en effet 
de quelques leçons de modeûie. 

, Va L.E R E. 

Quoi î vous olez joindre la raillerie 
à l’outrage , & vous avez le front de 
vous applaudir quand vous devriez 
mourir de honte ?.. 

E 4. 
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t -t;., ANGËLIQVE. 

1 j Ah I vous vous fâchez ; je vous laîfle; 
je. n’aime pas les injures. 

V A L £ B. B. 

Non , vous demeurerez j il faut que 
je jouiffe de toute votre honte. 

ANGEL1Q.UJE. 

Hé bien, jouilTez. 
c ' > •' V A L £ i K. 

Car , j’efperc que vous n’aurez pas 
lahardielTe de tenter votre juftification. 
A N G E L I Q. /ü E» 

N’ayez pas peur. 

V A L E E E. 

; Et que vous ne vous flattez pas que 
je conièrve encore les moindres fenti» 
mens en. votre faveur. 

. A K G E L I Q. U B. 

Mon opinion là-deffus ne changera 
^lîen à la chofe. 

V A L E R K. 

Je vous déclare que je ne veux plus 
avoir pour vous, que de la haine. 
Angeliq,u£. 

C’eftfort bien fait. 

Va L i: R E tirant le portrait. 

Et voici déformais Tunique objet de 
tout mon amour. 

ANGELIQ.UE. 

Vous avez raîfon. Et moi je vous dé- 
clare que j’ai pour Monheur , montraj^ 
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fon freré , un attachement qui n’eft 
gueres inférieur au vôtre pour 
-l’original de ce portrait. 

V A L E R E. 

- L’ingrate ! Hélas , il ne me relie 
■plus qu’à mourir î 

ANGELIQUE. 

Valere, écoutez ,*j’ai pitié de l’état 
où je vous vois. Vous devez convenir 
que vous êtes le plus injufte des 
hommes , de vous emporter fur une 
apparence d’infidélité dont -vous m’a- 
.vez Vous- même donné l’exemple; mais 
ma bonté veut bien encore aujouf- 
d’hui palier par-delTus vos travers. 

V A L E E E. 

Vous verrez qu’on me fera la grâce 
de me pardonner ! 

ANGELIQUE. 

En vérité , vous ne le méritez gueres*' 
Je vais cepeîndànt vous apprendre à quel 
prix je puis m’y réfoudre. Vous m’avez 
ci-devarit témoigné des fentimens que 
j’ai payés d’un retour trop tendre pour 
un ingrat. Malgré cela , vous Wavez 
indignement uutragé par un amour 
extravagant conçu fur un finiple por- 
traît, aVec ^bute la lé^éjreté , & j’ofe 
dite , tome ‘l’étourderie ‘de votre âge 
'&'de votre earaüere; 11 n’éli pas tcnxs 

E« 
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d’examiner fi j’ai dû vous imiter ^ & 
ce n’eft pas à vous qui êtes coupable 
qu’il conviendroit de blâmer ma con- 
duite. 

Va l e r e.. 

Ce n’eft pas à moi , grands dieux ! 
mais voyons où tçndent ce.s beaux 
difcours. 

A N G E* L ï q U E., 

Le voici. Je vous ai dit que je con- 
noiflbis l’objet de votre nouvel amour. , 
& cela eft vrai. J’ai ajouté que je l’ai- 
mois tendrement, & cela n’eft encore 
•que trop vrai. En vous avouant fon 
mérite , je ne vous ai point déguifé fes 
défauts. J’ai fait plus , je vous ai pro- 
mis dc-vous le faire cohnoî,tre, & je 
vous engage à préfent ma parole de Ip 
faire dès aujourd’hui , dès cette heure 
même ‘ car je. vous avertis qu’il eft plus 
près dp vous que vous ne penfez.. 

V a l e r b. • 

Qu’entcnds-je ? quoi, la,..., 

ANGELIQUE. 

Ne m’interrompez, point , je vous 
prie. Enftn , la vérité me force encore; 
à vous répéter que cette perfonne vous, 
aime avec ardeur , Sa je puis vous 
répondre de fon attachement comme, 
du mien propre.- C’eft à vqus m,ainfe;i^ 
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^nant de choifir entr'elle & moi, celle 
à qui vous deftinez toute votre ten- 
drefle ; choififlez , Chevalier; mais 
; choififlez des cet inftant & fans retour, 
M A E T O N. 

Le voilà, ma foi, bien embarrafle. 
'L’alternative eft plaifante. Croyez-moi, 
Monfieur , choififlez le portrait ; c’eft 
le moyen d’etre à l’abri des rivaux.. 

L U C I N D K. : 

Ah !, Valere faut-il balancer fi long- 
.tems pour fuivre les impreflions du 
*cœur ? ’ \ 

Valere aux pieds d* Angctîqiit 
^ ^ jettant le portrait. 

C’en eft fait; vous avez vaincu', 
belle Angélique je’ fens combien 
l’es fentimens qui naiflent du caprice- 
font inférieurs à ceux que vousinfpirez. 
( Marton ramaffe le portrait. ) JVIais, 
he1as ! quand tout mon cœur revient 
à vous , puis-je me flatter qu’il me ra* 
inenera le vôtre? 

A N G E*L I Q U 1.’ . 

Vous pourrez juger de ma recon- 
noiflance par le facrifice que vous ve* 
nez de me faire. Levez-vous, Valere 

cônfidérez bien ces traits. 

L E A N D R B regardant aujjî. 

. Attendez donc ! Mais je crois recon* 

' • E 6 ^ 
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noitre cet objet-là . . . c*eft. . , ou! , mà 
foi , c’eft lui 

V A L E JR. B« 

Qui , lui f Dites donc , elle. C’efl: 
une femme à gui je renonce., comme 
•à toutes lés femmes de Tunivers , fur 
qui Angélique remportera toujours. 
ANGELIQUE. 

Oui , Valere , c’étoit une femrtie 
jufqu’ici : mais j’efpere que ce fera dé- 
Tormais un homme , fupérieur à cea 
petites foiblefles qui dégradoient fon 
fexe & fon caraélere. 

’ V a l e 1. e. 

• Dans quelle étrange furprife vous me 
jetiez! 

ANGELIQUE. 

^ Vous devriez d’autant moins mécon- 
aoitre çet objet que vous avez eu avec 
lui le commerce le plus intime , & 
qu’aifurément on ne vous aceufera pas 
de l’avoir négligé.Otez à cette tête cette 
parure étrange que votre foeur y a fait 
ajouter. . . > • 

V A L E E E. 

, Ah ! que vois-je ? 

M A & T o N. 

La chofe n’eft-elle pas claire ? vou5 
voyez le portrait , & voilà l’original. 

V A L E a E. 

' O ciel,! & je rie meurs pas de honte ? 
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M A & T O N. 

Eh ! Monfieur , vous êtes peut-être 
le feul de votre ordre qui ia çonnoiCi 
fiez. 

A N G B L I U B. . . ; 

Ingrat ! avois-je tort de vous dire 
que j’aimois l’original de ce portrait l 

V A L E JR. B. 

Et moi je ne veux plus l’aimer que 
' parce qu’il vous adore. 

A N G E L I Q. U E. 

Vous voulez bien que pour aîFer- 
‘mir notre réconciliation je vous pr4- 
fente Léandre mon frere. 

L E A w D B E.‘ 

Souffrez , Monlieur. . . 

V A U E B B. 

Dieu ! quel comble de félicité î 
<!^oi ! même quand j’étoîs ingrat , 
Angélique n’étoit pas inlidelle ? 

L V C I K D E. 

• <!^ue je prends de part à votre bon- 
heur & que le mien même en eft aug- 
menté 1 > 
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s C E N E X V^I I r. ; 

L 1 s I M O N, Les Aiîeurs de la Scene: 

r 

précédente. ^ 

L I s I M O N. 

•À H ! vous voici tous rafiemblés fort 
® propos. Valero & Luoinde ayant tous- 
’*^eux réfifté à leurs mariages , j’avois 
*d*abord réfolu de les y contraindre. 
Mais j’ai réfléchi qu’il faut quelquefois 
être bon pere , & que la violence ne 
fait pas toujours des mariages heureux. 
;J''ai donc pris le parti de rompre dès 
^aujourd’hui tout ce qui avoir été aç- 
lété ; & voici les nouveaux arrangemens 
que j’y fubftitue. Angélique m’époufera, 
iucinde ira dans un Couvent; Valere 
Igra déshérité: & quant à vous , Léan- 
dre , vous prendrez patience , s.’il vouç 
plaît. 

M A A T 0 N. 

Fort bien , ma ^i j voilà qui eft toifé 
on né peut pas mieux. 

L I s I M o N. 

Qu’eft'Ce donc I vous voilà tous in* 
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terdits ! Eft-ce que ce, projet ne vous 
^ accommode pas ?. 

M A R T O N. 

Voyez fi pas un d’eux deflerrera les 
dents 1 La pelle des fots amans & de la 
fotte jeunelFe dont l’inutile babil ne 
tarit point qui ne favent trouver un 
mot dans une occafion néceffaire ! 

L I s r M O N. 

Allons , vous favez tous mes inten- 
tions; vous n’avez qu’à vous y con- 
former. 

L E A N D R E. 

Eh , Monfieur ! daignez fufpendre 
votre courroux. Ne lifez-vous pas le 
repentir des coupables dans leurs yeux 
& dans leur embarras , & voulez-vous 
confondre les innocens dans la„ même 
punition ? , ^ . 

L I s I M, O N. 

Ça ^ je veux bien avoir la' fbiblefie 
d’éprouver leur obéiflance encore une 
fois. Voyons un peu.. Eh bien , Mon- 
fieur Valere, faites-vous toujours des 
réflexions? \ i 

V A L'É R E. 

Oui 5 mon pere : mais au lieu des 
peines du mariage, elles ne m’en offreat 
plus que les plaiftrs. 
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L I S I M 0 N. 

Oh ! oh ! vous avez bien changé de 
langage ! E-t toi , Lucinde , aimes-tu 
• toujours bien ta liberté ? 

Lucinde. 

Jefens, mon pere,qu^il peut être 
doux de la perdre fous les lolx du de- 
voir. 

L I s 1 M 0 N. 

Ah ! les voilà tous raifonnables. J^en 
fuis charmé. EmbrafTez-moi , mes en. 
fans, & allons conclure ces heureux 
hyménées. Ce que c’eft. qu’un coup 
d’autorité frappé à propos ! 

V A L E R B. 

Venez belle Angélique ; vous m’avez 
guéri d’un ridicule qui faifoit la honte, 
de ma jeune (Te : & je vais déformais 
éprouver près de vous que quand oïl 
aime bien , on ne fonge plus à foi- 
meme. 
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avertissement. 


R Ien n*eji plus plat ' que cette 
Pièce, Cependant y ai gardé quelque 
attachement pour' elle ^ ajeaufe delà 
gaîté du troifieme Acte & de la fa-~ 
cilité avec laquelle elle fut faite en 
trois jours , grâce a la tranquillité 
6 *, au contentement dlefprit où je 
vivois alors fans connoître l'art d*é^ 


crire & fans aucune, prétention. Si je 
fais moi-même L'Edition générale , 
j'efpere avoir afe^ de raifon pour en 
retrancher ce barbouillage , Jinon je 
taiffe à ceux qjie j'aurai chargé de 
cette entreprife le foin dé juger de ce 
qu il convient , foit à ma mémoire , 
(oit au goût préfent du Public^ 
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"b 0 R A N t e', 0 

> Amis. 

’VALERE, J 
1 SABELLE, Veuve. 

É L I A N T E , Coufine (Tirabelk. 
LISETTE, Suivante d’Ifabelle. 
C A R L ï N , Valet de Dorante. 
UN NOTAIRE. 

UN LAQUAIS. 

la Sccne^ dans le Château à' Jfaheîk. 
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COMÉDIE. 
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ACTE PREMIER. 
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• SCENE PREMIERE. 


Isabelle, Eli AN TE. 

Isabelle. 

I-^’Hyaten va dônc , enfin , ûrret, 
des nœuds fi doux : 

Valere , à fon retour , doit être votre 
époux, 

Vous allez être heureufe. Ah 1 ma. 
chere Eliante ! 

E L I a N T E. 

Vous foupirez ? Hé bien ! Si rexeitt- 
pie vous rente , 

Borante vous adore & vous le voyez 
bien. 

Pourquoi ^cnerainfi votre cœur 
lien ? ' " 
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Car vous l’aimez un peu : du moins > 
je le foupçonne. 

Isabelle. 

Non , l’hymen n aura plus de droits fur 
ma perfonne , 

Coufine ; un premier choix m’a trop 
" mal réulTi. 

£ L 1 A N T E. 

Prenez votre revanche en faifant celui- 

V ci. 

Isabelle. 

Je veux fuivre la loi que j’ai fu me 
prefcrire ; 

Ou du moins. . . Car Dorante a voulu 
me réduire , 

Sous le feint nom d’ami s’emparer de 
mon cœur. 

Serois-je donc ainfi la dupe d’un trom- 
peur , 

Qui par le fuccès même en feroit plus 
coupable ? 

Et qui l’elt trop , peut-être. 

E L I A N T B. 

il eft donc pardonnable. 

Isabelle. 

Point ; il ne m’aura pas trompée im- 
punément. 

11 vient. Éloignons-nous, ma Covim 
fine , un moment. 


•TEMERAIRE.- 

Il n’cft pas de fon but auffi pçcs qu’il 
le penfe, ' 

Et je veux à loifir méditer ma ven- 
geance. 

SCENE II. 

Dosante. 

E< L L E m’évite encor ! Que' veut 
dire ceci ? 

Sur l’état de fon cœur quand ferai-je 
éclairci ? 

Hazardons de parler Son 

mcur m’épouvante .... 

Carlin connoît beaucoup fa nouvelle 
Suivante; 

Je veux... Ilappcrgoit Carlin. Carlin? 





.. > 
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SCENE I I L 

C AU LIN, Dorante.' 
Carlin. 


]\Æ On s lEU R? 

Dorante. 

• ' Vois-tu bien ce château ? 

Carlin. 

• Oui , depuis fort long-terns. 

D o R A N T E. 

Qu’en dis-tü ? 
Carlin. 

Qu’il eft beau» 
Dorante. 

Mais encor ? 

Carlin. 

Beau , très- beau , plus beau qu’on 
ne peut être. 

Q>je diable! 

D O R A N T E.^ 

Et fi bientôt j’en devenois le maître, 
T’y plairois-tu ? 

Carlin. 

Selon y s’il nous reftoit garni. 
Cuifine foifonnaiite , & cellier bien 
fourni. 


! 


Pour 
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T E M E RAIE E. lit 

Pour vos amufemens , Ifabelle , Ëliante. 
Four ceux du ûeur Carlin , Lifette la 
Suivante : 

Mais , oui , je m’y plairois. 

Dorante. 

Tu n’es pas dégoûté. 
Hé bien, réjouis-toi, car il eft..,;. 
Carlin. 

acheté ? 

Dorante. 

Non, mais gaghé bientôt. 

Carlin. 

' Bon ! par quelle aventure ? 
Ifabelle n’eft pas d’âge ni de figure 
A perdre fes châteaux en quatre coups 
de dé. 

Dorante. 

Il eft à nous , te dis-je , & tout eft décidé 
Déjà dans mon efprit ; . . . 

Carlin. ■ j 

. Pefte ! la belle emplette ! 
Réfolue à part-vous ? c’eft une affaire 
.faite , 

Le château déformais ne fauroit nous 
manquer. . 

Dorante. 

Songe à me féconder au lieu de te 
moquer. 

Carlin. 

Oh ! Monfieur , je n’ai pas une tête fî 
vive , 

Théâtre ^ Tçéjîes, ^ , F - 
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Et j’ai tant delenteur dansrimaginativej 
QueLmôn.efprit groffier toujours dans 
l’embarras , - 

Ne fait jamais jouir des -biens que je* 
n’ai pas : 

Jê.ferois un Créfus fans cette mal- 
adrelfc. i - > 

< . D 0 À A N T E. 

Sais-tu mon tendre ami, qu’avec ta 
gentillélfé ‘ \ V ' j 

Tu pourroîs bien , pour prix de ta 
; • moralité , ’ - 

Attirer fur ton dos quelque réalité? 

C A a L I V 

Ah ’] de moralifer je n’ai plus nulle 
envie..; j : ; ■ '■ • 

Comme; on te trpite ,) hélas ! pauvre 
philofophie 1 ■ i 

(Jà , vous pouvez parler; j’écoutc fans 
: fouffler. . .. 

. P- O R A ’ N' T Ë. . 
Apprends donc un fecret qu’à tous il, 
: : "faut celer ^ f - ^ 

Si tu le peux , du moins. 

.....Carlin. ■; 

^ Rien ne m’éft plus facile. ' 
Dorante. 

Dieu le veuille ! En ce cas tu pourras 
'' ' m’être utile. ‘ ' 
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T E E R A I R E. ' 

C A A L 1 N. 

'Yoyons. ' . . ' ' 

Dorante. 

J’aime IfajaeUe. 

‘ i ' C A & L .1. N. 

Oh! quel fecret ! Ma foi 
Je le favois fans tous. . 

Dorante. 

• Qui te l’a dit? “ • 

/CÀR’I/ilN^ 

^ 'w: Voi% 

D. O R ANTE. , ’ 

^ Mon 

Carlin. 

Oui vous : vous conduifez .avec tat^t 
tie rhyftère 

Vos intrigues d’arnour , qu’efi cheN 
. chant -à les taire', ' * , 

‘Vos airs’ myftérieux , tous vos tours & 
retours . * 

"Eh inftruiféht' bientôt la ville & les 
fauxbourgs. 

PalTons. A votre amour la Belle ré. 
pond-eUe *? ' . ; . . 

Dorante. 

•Sans doute. - - ■ ■' f c 

C A R L'I N. • O 

*. . . “Vouscroye'z ‘être aiihé d’Ifabelle? 
Quelle preuve avez-vous du bonheur 
' de vos fe.ux? ' ' ' • ■ 

■ * F» 
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324 L’*E N G A G E,M E N T 

D O E. A N T lE. 

Parbleu ! Mefîeu' Carlin , vous êtes cv- 
rieux • > 

C'A R L I N.' 

Oh ! ce ton-là ,'ma foi , 'fent la bonne 
fortune ; 

Mais trop de confiance en fait manquer 
plus d’une, 

Vous le favez fort bien. 

D OfR.A N T; E. 

<1^ ' Je fuis fûr de mon fait, 

Ifabelle en -tout lieu me fiiit. • 
Carlin.' 

Mais ,en effet 

"C’eft de Ta tendre arjleur qne preuve 
confiante! , 

Dorante. 

Ecoute jufqu’au bout. Cette veuve char- 
mante 

-A* la' fin de fon deuil déclara fans retour 

Que fon cœur pour jamais rcnpnqoit 
à l’amour. 

Prefque dès ce moment mon ame en 
fut touchée;:. 

Je la vis, je l'aimai ; mais toujours at- 
tachée " ' ■ ; ' ' 

Au voeu qu’elle avoit faitvjefentîs qu’il 
faudrait > • ' , j , ' 

Ménager fon ef|>ritpar un détoufadrôit; 
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T E'M E R A'I R F. «ç 

Je feignis pour l’hymeri beaucoup d’an- 
tipathie , 

Et réglant, mes difcours.fur fa phîlo- 
fophie. 

Sous le tranquille nom d'une douce 
amitié , ... 

Dans Tes apiufemens je fus mis de 

, moitié.' , ' 

. . , ^ . G, 4 A L I N. ■ ^ 

Pelle ! ceci va bien. En apiuf^nt lés 
Belles , . • 

On vient, au férieux. Il faut rire auprès 
d’elles ; 

Ge. qu’on fait en:ïiant ell autant d’a^ 
r vancé. - 

ri - ‘Î. - I> 0 »■ A’N-'vf .-Ei- 

Dans ces ménagemens plusrd’un an' 
s’eit pafTéi- ’ i > •; 

Tu peux bien te douter qu’après toute 
une année • 

On eft plus familier qu’après une jour- 
née; 

Et mille aimables jeux fe palTent entre 
amis , T 

Qu’aVed un ■ étranger on-n*auroît pas 
permjs.. 

0r, depuis quelque tems j’apperqoîs 
qu’lfabelle 

Se comporte.avec moi d’une faqon nou% 
velle. ■ , ^ - 

Fî 


il6 L’ E îï e A 6 E M’E N T 

Sa^cGiiliiie toujours me reqoit de meme 
oeil ; • f ' 

jMais i'ous l’air' affecté d'un ’ favorable 
accueil , 

Avec tant de réfisrve Ifabelle me traite 
Qu’il faut, ou qu’en fecret prévoyant 
- • fa= défaite, - . . 

Elle veuille éviter de m’en faire l’aveu. 
Ou que d’un' autre amant elle ap- 
^ prouve le feu. ' ^ ' ' - 

‘ C A & L I N. ; i ’i 
Eh l qui voudriez vous qui pût ici lui 
plaire ? 

H n’entre en ce Château que vous feul 
& Valere , .. . • 

Qui près dc:la CQufirne en- efclave en- 
'.r-'j ‘chaîné.,^ . 5 •' ’i 

Va bientôt par l’hymen vpir fpn feu 
..-.^couronné. , l. . . l-. .^ , 

'Dorante. 

Moi donc n’appercevant aucun rival à 
craindre, ‘ , • 

NCidois-je pas ‘.juger qpe , youlant fe 
contraindre , ’ .,j, 

Ifabelle; aujourd'hui pherçhe à m’pn im- 
pofer ^ . 

Surde progrès d’ùnfeu qu’elle yeût .d«- 
guifer? . . ; 

Mais avec, quelque foin .qy’elle caçhe 
' fa flànie , ” 


T E m' E R A r R E. 127 

Mon . cœur a pénétré le fecret de fon 
. ame.; . 

Ses yeux ont fur les miens lancé ces 
t traits charmans,’ , 

Préfages fortunés du bonheur des 
amans.' ■ ■ i 

Je fuis aimé, te dis -je, un retour 
N • plein de charmes , 

Paye enfin mes foupirs , mes tranfports 
& mes larmes. 

C.A B. L I N. . . : 

lîconomifez mieux ces exclamation^;' 
11 eft , pour les placer, d’autres occafions 
Ou cela fait merveille. “ Or , -quant à 
notre affaire , 

Je né vois pas encor ce que' mon 
' miniftere , . „ ^ 

Sivous êtes aimé , peut en votre faveur; 
.Que vous faut-il de plus? . * » 

D O i A N T £. 

. L’aveu de mon bonheur.' 

Il faut qu’en ce château..... Mais j’ap- 
perqois Lifette. , 

"Va m’attendre au logis. Sur-tout, bou- 
- ^ che difcrette. 

C A & L i N. 

Vous offenfez ,.Monfieur ,,les droits de 
< mon métier. • 

"On doit choifir fou monde & puis s’y 
confier, < 

• . F4. 



12% L’ E A G e'm E N T 
D O R A N TE le rappellant. 

. Ah ! j’oubliois .... Carlin? j!ai reçu de 

' Valere 

Une Lettre d’avis que pour certaine 
affaire 

Qu’il ne m’explique pas. , il arrive au- 
jourd’hui , 

'S’il vient J cours aufli-tôt, m’en avertir 
ici. 

=j|Cg 

S C E N E I V. 
Dorante, Lisette, 
Dorante. 

.A. H ! c’eft toi belle enfant ? Et bon 
jour ma Lifette > 

Comment vont les galan.s ? A ta mine 
coquette 

On pourroit bien gager au moins pour 
deux ou trois : 

Plus le nombre en eft grand & mieux 

:■ on fait fon choix. 

’ « Et S E T T e. 

Vous me prêtez , Monfieur , un petit 
caradtere , ' 

Mais fort joli , vraiment t 


T E .M E: R A I R .E.. 

f ' D. O & A N-^Ti B.„ 

* Bon , bon ! point de cplere. 
Tiens , avec ces traics^ià,, Lifette , par 
. ta foi .* 

Peux-tu défendre aux gens d’étre arnou* 
reuxdetoi/ 

L I s B T T B. 

Fort biea Vous débitez la fleurette ^ 

: mervteiUeS , 

Et vos galans difbours enchflintent les 
oreilles. * . 

Mais au fait , ctoyez-moi. 

^ D O B A N T E; 

• Parbleu ! tu me ravis , 
Feignant de^ vouloir VembraJJïr, ^ 
J’aime à te prendre au mot. , 

L I- 8-E, 

' Tout doux, jyionfieur! 

Dosante. 

Tu ris 

Et je veux rire aufli. 

Lisette. 

^ Je le vois! Malepefle î 

‘Comme à m’interpréter^ Monfieur , 

' - vous, êtes lefte ! ^ 

Je m’entends autrement , & fms qu’au* 
près de nous # 

; Ce jargon féduifant de Meflieurs teU 
que vous.» ^ , / 

Fs 
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Montre , par ricochet /'oti l^ difcours 
' s’^dreiTe. - • • * * 

jS I . ..D.o A N T E« ■ ' - 

Quoi ! tu penferois donc qu’épris^de ta 

“ maitrette-. . . . ' •' " 

Lisette.' 

Moi ? je ne .pepfç rien ^ mais fi vous 
, ^ m’en craycz • . ,5. V . I ; .w-T. 
Vous porterez ailleurs ^ des feux trop 

t.; malpayési ; ' • 

Dora^jte, vivement . 

Ah! je l’avoi$ prévu H’ingrate a vu ma 
flâme, . J 

Et c’eft pour * ni’accabler . qu’elle a lu 
' dans mon ame.’ \ ' 

• “ ' ■ ' l ' ii . i jS E T^T 'e/;..”'. ,j. ' , 

Qui vous à dit cela'.^‘ ‘ , ' ’ 

D'd B.'* A N 'É E. ^ ^ 

^ ^ ' Qui me l’a dît ! c’eft toi. 

l I S: ^ X B. 

Moi ► je n’y fonge pas. 

D O a A N T B. ; 

_ .Comment! 

, , , , - L t S E T E. 

\ '••• • ' ‘ Non , par ma foi. 

t ^ - D ‘o E A'N T E.'^ 

]Et ces feux mal payés eft-ce’ uh.rêve? 
* ' ‘'‘EftrCe 'un^ conté ?" ‘ “ 

"Lisette. ' 
'^■ÎMantre ! comme’ au cerveau d’^abofd 
le feu vous monte 1 ^ - 


-T e m b. R a I r e.' 1 iji 
Je ne m’y frotte plus. • i *. 

■ Î'D O R -A N T E. " . î 

Ah ! daigne m’éclaircir. 
Qjjel plaifir peux-tu prendre à me faire 
fouffrir ? ■ • j 

Lisette. 

Et pourquoi fi long-tems , vous, mfe 
. faire myller© ~ r , 

D'un fecret dont je dois être dépofitaire; 
J’ai voulu vous îpünir^ par un peu de 
> fouci. V 

Ifabelle n’a rien apperqu jufqu’ici.' - 
' à part. haut, 

C’eft mentir. Mais gardez qu^elle hé , 
vpus^ foupconne ; , ^ 

Car je douté en ce cas que fon cœùc , 
vous pardonne. 

Vous ne fautiez penfer juftiu’où va fa 
fierté. . . • f M 

Dorante.''^ . 

Me voilà retombe dans ma perplexité.' 

Lisette. 

Elle vient.' EÎTayez dé lire dans foa 
ame ' 

Et fur-tout avec foin cachez lui Votre - 
flâme ; ' ' , ' ' ■ • 

Car vous êtes perdii fi vous la laiflça 
Yoir.'^ ' " 

F5 
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t^z E N 6 A‘6 K M E N T 

Dt) a AN TB. 

Hélas ! tant de lenteur me met au défef- 
• polr. 

ffl.. ' ' üçg- 

SCENE V. 

♦ 

; Isabelle , Oobàntb » Lisette. 

? > 

I s Av B. b L L B. , 

A H' ! Dorante , bon iour. Quoi ! tous 
deux tête-à-tête f 

Hh mais ! vous faifiez donc votre coui 
à Lifette? 

511 e; eft, vraiment gentille & de bon en^ 
tretien. 

il O a A N T E. 

Madame , il me fuffit qu’elle vous ap- 
partient 

Eour rechercher en- tout le bonheux 
de lui plaire. 

Isabelle. 

Si c’cft.Ià votre objet , rien ne vous 
relie. à faire, • 

Car Lifette s’attache à tous mes fen- 
timens. 

P O E A N T E.' 

Ah Madame ! . . . . 


Dfg^!’^cd Ly Chk>^1 


È M E R A r R F. ^ ■' 

I s At •> B L L E. V 

Oh ! fur-tout , quittons’ les éompliJ. 
mens , 

Et laiifons aux. amans ce vulgaire lan- 
gage. 

La fincere amitié de Ton froid etalag^ 

A toujours dédaigné le fade & vain fe- 
cours : ^ 

On n’aime point alTez quand on le dit 
toujours. ' . 

D O B. A K T E.- 

Ah f du moins une ibis heureux qui 
peut le dire. 

Lisette, bas. 

Taifez-vous donc , jafeur. 

Isabelle. 

J’oferois bien prédire 

Que , fur le ton touchant dont vous 
•vous exprimez, 

Vous aimerez bientôt , fi déjà vous 
n’aimez. 

D O E A N T E.~ 

Moi Madame ? ^ . 

Isabelle. 

Oui , vous. 

>D O b. A N T e; • 

' Vous -me r-aillez , fans douté. 

L I s B T T E , û part. • 

Oh ! ma f»i , pour le coup mon homme 
eft en déroute. . 
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I S A B' B L L E, i 

Jé crois life en vos yeux des fymptonies 
d’amour. - ’ ■ ' . 

- ‘ Dorante.- ’ 

(haut à Lifette avec affectation.} 

îdadame , en vérité. . . . Pour lui faire 
ma cour, 

F-au.t-il en-conveoir .. 

•i ... - i i J .w’ • y 

L l s E T T E , bas. , : 

;■ -Bravo , '.prenez courage. 

Haut à Dorante. . , ' 

Mais il faut bien , Monfieur , aider au 
badinage. - - , 

Isabelle. 

Point ici de, détour ; parlez-moi fran« 

, 'chemeht; 

Seriez. vous amoureux? • i 

Lisette, bas , vivement. 

■ -* V # • , * 

^ ' Gardez de ... . 

D o.R ante. 

- Non. vraiment , 

Madame iL me déplaît fort de vous 
■ •contredire., • 

I s A B E L L E. 

Sur ce ton pofitif , je n’ui plus rien h. 
dire : 

rVous ne voudriez pas, je cwis , m’eiji 
impofer. ^ , r . 
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, D O ’E A 'N B, 

. Jpaîmerois mieux- mourir qüe^^'de v'ou» 
abufer. ■ i u 

Vïé^’TTnf^baf. 

tl ment , ma foi , Tort bien ; j’en fufs 

aflez contente. 

' / * < .1 

^ . s A. B. E L L B.- ’ J 

Ainfi donc , votre cœur qu’aucun objet 
c .ine.tente , . î . .• ; l 

Les a tous dédaignés jufques aujour* 
d’hui 

APen ""a 'point rencontré qui fût digrii 
Jui. - * 

i- ^ D OR A N T-E , à part. ' 

Cièli fe vit-on jamais en pareille d&- 
'treffe!* ■ ' - 

L I s E T T’ E. r* '' 

>ï^am© , il n’ôfé pas ,‘par pure p.oJiteffe 
Donner à ce difcours fon approbation ; 
JVIais je fais que l’amouB cfi ^n averfion. 
â Dorante. Il faut ici du cœur, 

I s A B I^L x.E.' ;' - • - 

{ -r:Eh bieri , j’en fuis charméçr. 
Voilà notre amitié pour -toujours bon- 

Si ne Tentant, du moins ,.nul penchant 
/ à l’amour, •. r-, .1 ^ — I 

/ous y voulez pour moi xeupuccï 
letour. 
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ri6 L-.E N G â CKE *M'E N T 

LlfSSTT.E. 

jPo«r vous plaire , Madame , il n’eft ries 
qu’il ne falTc. . 

•• I* S A S.' X* I# If 

Vous répondez pour lui f c’ell de mau* 
vaife grâce. • 

D O K A N T E. 

Hélas ! j’approuve tout; didez vos vo- 
i lontés. ' . ' • ' • ■ 

Tous vos ordres par moi feront cxécu- 
; • tés. 

Isabelle. 

Ce ne font point des loix , Dorante, 
que j’impofe , 

Et fl vous répugne? à ce que je pro- 

> pôle, . . j 

Nous pouvons dès ce jour nous quitter 
bons amiç. ^ ^ 

- , D O X A N T E. 

' Ah 1 mon goût à vos vœux fera tou- 
jours fournis. 

I S A* B E L L s. 

Vous êtes corapiaifant ; • je veux être 
indulgente , . * 

Et pour vous en donner une preuve 
évidence , - ' 

Je déclare à préfent qu’un feul jour , 
un objet - y 

Doivent borner le vceu qU’içi vous 
^ ‘ avez feie. .. 



TEMERAIRE! 

Tenez pour ce jour feul votre cœur en 
défenfe ; 

Evitez de Tamour jufques à l’apparence; 

Envers un feul objet que je vous nom- 
merai ; ' 

Réfiftez aujourd’hui , demain je vous 
ferai 

Un don. ... 

Dorante, vivement, 

A mon choix ? 

Isabelle. 

Soit , il feut vous fatisfaîre ; 

Et je vous laHTerai régler votre falaire. 

Je n’en excepte rien que les loix de 
l’honneur , 

Je voudrois que le prix fût digne du 
vainqT#eur. 

D O R* a' N T 

Dieux ! quels légers travaux pour tant de 
récompenfe! 

Isabelle. . \ 

Oui , mais fi vous manquez un moment 
de prudence , 

Le moindre acte d’ahioui , un foupir , 
. un regard , 

Un trait de jaloufie , enfin» de votre 
part, ^ . . 

Vous privent a l’inftantdu droit que je 
.vouslaiife; . , . 

Je puniraifur moi votre propre foibleffé, 
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,vous voyant alors- pour la dernieré 
foisV ' ■ 

‘Telles font du pari les immuables loix. 

■ . O O & A N T E» 

Ah ! que vous m’épargnez de mortelles 
alarmes , 

Mais quel eft donc enfin cet objet plein 
. de charmes 

Dont les attraits pour moi . font tant à 
redouter? > 

Isabelle. 

.■^otre cœur aiféinent pourra les rebuter» 
>îe craignez rien. 

Dorante. 

Etc eft? 

. -.1 s A- B E L^L E. 

' ■ ' C’eft moi. 

j D^O XANTE. 

•Vous? 

‘ " Isabelle. 

Oui , moLmémeJ 
Dorante.. . 
Qu’entends- je ? 

Isabelle., . 
f D’où vous vient cette furprife extrême? 
Si le combat avoit moins de facilité. ^ 
-Lé prix ne vaudroit pas ce qu’il auroit 
coûté.- * • . 

Lisette. 

j^ais regardeZ'le donc ^ fa figure eft à 
t’ peindre! ' 
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r. '■ .. ./ D OR ante, à part. î •. j 
Non ; je n’en reviens pas. Mais il faut 
r‘> . me contraindre. 

Cherchons en cet inftant à reniettre 
\ •: mes fens. 

Mon cœur contre foi-mêrae a lutté trop 
^ long-tems; • s . 

Il faut un peu de treve à cet excès -de 
peine. , t k ^ 

La cfuelleia trop-vu le penchant qui 
. m’entraîne , . - v 

Et je ne fais prévoir , à force d’y penfer, 
Si i’on veut me punir ou me récompen*' 



S G E N.E V h ' ' 

■:-r •••/ - *• • 

1 S 'À B E L L E , L 1 s E T T E. 



c-'. L I s B'T T E. ■ ' w . 

DoE :ce .pauvre garqon» le- fort 'me 
touche l’ame.“ v. - j 

k^ous vous plaifez par trop à maltraiter 
fa flâme ^ 

Lt vôüs le puniflèz'de'fa fidéKté.'" 

I s A B E L L E.‘ . - 

^3, Lifette^ il n’a rien qu’il n’ait bieâ 
mérité. 


t 

I 


1 

1 
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Quoi ! pendant fi long-tems il m^aura 
pu réduire ? 

Dans fes piégés adroits il m*aura fu 
conduire ? 

11 aura , fous le nom d'une douce 
. amitié. ... 

Lisette. 

Fait profpérçr l’amour. ■ - - 

Isabelle. 

Et j’en aurois pitié? 

Il faut que ces'trompeurs trouvent dans 
nos caprices 

te jufte châtiment de tous leurs artifices. 

Tandis qu’ils font amans , ils dépen- 
, dent de nous ; 

Leur tour ne vient que trop fi-tôt quMls 
font Epoux ! 

'Lisette'.^ 

Ce font bien , il eft vrai , les plus. francs 
hypocrites!" 

Hs vous fayent longr-tcms faire les 
chatemites : 

Et puis gare la griffe ; oh ! d’avance atu 
près d’eux -, ‘ • ■ 

Brenons notre revanche. 

Isabelle.- 

en foUmême. Oui* le tour eft heureux. 
à Li jette. 

Je médite à Dorante une aifez bonne 
piece 
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OÙ nous aurons, bdbin de toute ton 
adrdTe. ► . ^ 

"Valere en peu de jours doit venir d>5 
Paris 1 . - 

Lisette. 

11 arrive aujourd’hui, Dorante en 9 
l’avis. 

- ^ : I « A B E L L E. , , 

'"Tant mieux , à mon projet cela vient 
à merveilles., . , 

Lisette. 

^Or expliquez- nous donc la rufe fans 
pareilles. , , , 

'■Isabelle.. 

,Valere & ma Couûne nnis d’un même 
amour 

,Poi vent le marier peut-être -dès ce jour. 
Je veux de mon deffein la faire conv 
fidente. . . . . . , 

^ V , * ' I i ^ 

• Lisette. ■' ■ ’ 

Que ferez-vous , hélas !;de. la pauvre 
Eliante ? . • . ^ ^ : 

■Elle gâtera tout. Avez- vous oublié’ .• 
Qu’elle eft la bonté même &.que peu 
délié . r. , . - •> \ O 

Son efprk n’eft pas fait pour le moin- ‘ 
> . dre ^artifice!, - , . - 

Et moins encore fon eœür pour la 
moindre malice? 
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• i • * il s AB EL LE.’ 

Tu dis fort bien , vraiment ; maïs pour- 
' ‘ 'tant mon projeV' 

Demanderoit attends. . . .'. mais 

oui *, voila le fait? 

Nous pouvons aifément la tromper elle- 
même ; ^ ' 

Cela n’en feit que" mieux -pour notre 
tetagême. 

Lise t- t e1 ' ■ 

Mais fi posante , enfin par l’amour 
empôrté , ^ ' 

Tombe dans quelque piege où vous 
l’aurez jette , 
iV ouS ne poufferez' pas , du moins , la 
raillerie ' ‘ V' ‘ 

Plus loin que nè pêrrhet une' plaifati- 

- terie?-i-‘ O” - 

I s A B E L L E. 

Qu’appelles-tu'; plus loin\ Ce font ià 

- • • des jeux , ^ ^ ^ ^ ^ ^ 

. Mais dont l’événement doit être ferieux. 
Si Dorante eft vainqueur, & fi Dorante 
i m’aime - - ’ ^ ‘ 

Qu’il demande ma main , il l’a dès l’infi 

- : tant même : ■' > • • ' - 

Mais fi fon foible coeut-ne peut exécuter 
‘ta ldi que par ma bouche îl s’eft laiffe 

diàer; ; l.. ■ 


f * 
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fon étourderie un peu trop loin i’eni 
traîne , . 

Un éternel adieü va devenir la peine ^ 
Dont je me vengerai de fa féduélion , 
Et dont je punirai fon indifcrétion. 

/ Lisette. 

Mais s’il ne commettoit qu’une faute 
légère. 7. i ' 

Pour qui'-la> moindre peine eft encoi 
trop févere ? 

' I S A BELLE, ' . • 

D’abord , a fes dépens nous, nous amo- 
ferons. ' 


Puis nous verrons après ce que nous 
- - en ferons. 



S C E N E -P R E M I E R E. -, 

4 i • X - 4 » . '■.*** / •'* « % 

Isabelle, Lisette. 


; ; ;.i Lis E,t te'. • ■ - 

O U I .tout réufli Madame , par 
■ - merveilles. 

Elismte écoutoit de toutes fes oreîlles > 
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Et fur nos propos feints , dans fa vaine 
terreur 

Nous donne bien , jepenfe, au Diable 
de bon cœur. 

: 

Isabelle. 

Elle croit tout de bon que j’en yeux à 
Valere ? 

Lisette. 

Et que trouvez - vous là que de fort 
ordinaire ? 

D’une amie en fecret s’approprier l’a- 
mant , 

Dame ! attrape qui peut. 

^ Isabelle. 

Ah ! très-affurément 

Çe procédé va mal avec mon caractère. 

D’ailleurs.... ' 

Lisette. • 

‘ Vous n’aimez point Pamant qui 
fait lui plaire , 

Êt la vertu vous dit de lui lailTer fon 
bien. 

Ah ! qu’on eft généreux quand il n’en 
coûte rien ! 

Isabelle. 

Non, quand je l’aimerois je ne fuis 
pas capable. . 

Lisette. 

Mais croyez-vous au fond d’êire bien 
mpiiis coupable ? 

Isabelle. 
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Le tour , je te l’avoue , ell malin. 

L I s E T, T E.., 

Très- malin,. 
Isabelle. 

Mais. , . . ■ 

Lisette. 

Les frais en font faits, "il faut^n 
voir la fin , ' 

N’cft-ce pas ? D’ - 

Isabelle. 

Oui , je vais faire la faufle lettre. 
A Vakre feignant de la vouloir remettre 
Tu tâcheras tantôt, niais très-adroi- 
tement , 

Qu’elle parvienne aux mains de Do- 
rante. 

• Lisette. i 

Oh! vraiment] 
Carlin dl fi nigaud que ..... ' ' ‘ 

- 1 s A B £.L L E. } 

. Le voici loi-même. 
Centrons. Il vient à point pour notre 
ftratagême.. ' . 


T'bcatre ^ PoèJÎ€S, ' G 
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ey.ir i .'- ■«sir i » ' ■ ■ ' açg | 

SCENE II. 

A 

C A & L I N. 

,"V Alere eft arrivé, moi j’accours à 
l’inftant ; 

Et voilà la façon dont Dorante m’attend! 

Où diable le chercher ? Hom , qu’il 
m’en doit de belles ! 

On dit qu’au dieu Mercure on a donné 
des ailes ; 

Il en faut en effet pour fervir un amant, 

S’il ne nourrit fon monde affez légère- 
ment 

Pour compenfer cela. Quelle maudite 
vie. . 

Que d’être affujettis à tant de fantaifies! 

Parbleu ! Ces maitres-là font de plaifans 
fujéts 1 

Jls prennent , par ma foi , leurs gens 
~ pour leurs valets î 
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S C E N- E III. 


.Eli ANTE, Carlin. 

£ L I A N T E. 

Cl E L que vîens-je d’entendre !& 
qui voudra le croire? 

Inventa-t-on jamais'perfidie auffi noire? 

Carlin. 

Eliante paroît ; elle a les yeux en 
pleurs 1 

A qui diable en a-t-elle? 

Eliante. 

A de telies noirceurs 

Qui pourroît reconnoître Ifabelle (5c 
Valerei* 

Carlin. 

Ceci couvre à coup fur quelque nou# 
veau myftere. 

Eliante. 

\.h î Carlin , qu’à propos je te rencoiu 
tre ici ! 

Carlin. 

]t moi , très-à-propos je vous y trouva 
auffi , 

ladame , fi je puis vous y marquée . 
mon zele. 

Cz . 
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. . . £ L I A N T E.< ' ■ 

Cours appeller Dorante & dis-luî qu’Ifa- 
belle, 

Lifette , ’& fon ami nous trahifTent 
to'us trois. 

C A R L I NT. 

Je le cherche nioi-mêine, & déjà par 
deux fois 

J’ai* couru jufqu’ici pour lui pouvoir* 
apprendre 

Que Valere au logis eft relié pour l’at-' 
tendre. 

E L 1 A N T K. 

"Valere ? Ah ! le perfide ! il méprife mon 
cœur, ' 

Il époufe Ifabelle , & fa coupable ar- 
deur . ' : 

A fon am^ Doraiite arrachant fa lùaî- 
trefle , 

Outrage en même tems l’honneur & la 
». tendi'efre. ^ ' 

Carlin. 

Alais de qui tenez - vous un fi bizarre 
^ fait? 

Il faut fe défier des rapports qu’on nous 
fait. . 

; ' : r E L 1 1 A ;N T E. ' 

J’en ai , pour mon malheur ,da preuve 
♦ _ trop certaine,. ■ . 

J’étôis par purhazard dans la chambre 
prochaine i 


D,.. :ed: 


■Te m e r a,i r e.; 149 

Ifabelle & Lifette arrangeoient leur 
complot. 

A travers la cloifon , jufques au moiti- 
dre mot 

J’ai tout entendu. ... 

C A K L I N. 

Mais , c’eft de quoi me confondre ! 

A cétte preuve-là jè n’ai rien à répondre. 

Que puis- je , cependant , faire pour 
vous-fervir? 

E L 1 AN TE.. 

X*ifefcte en peu .d’inftans fûrement doit 
for tir 

Pour porter à Valere elle - nicme une 
• lettre 

Qu’Ifabelle en fes mains tantôt a dû re- 
mettre. 

Tâche de la furprendre , ouvre-la , 
porte-la , 

Sur-le-champ à Dorante ; il pourra, 
voir par-là 

De tout leur noir complot la trame cri- 
minelle; 

2 u’il tâche à prévenir cette injure 
cruelle , ' 

Ion outrage eft le Gen. 

C A E L I N. 

Madame » la douleur 

Jue je relTens pour vous dans le fond 
de mon cœur . . * v - 
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'Allume dans mon - ame . . . une telle 
çolere.»'. . ' 

Que mon erprît .... ne peut .... fi 
je tenois Valere ... ‘ 

Suffit ... je ne dis rien ... . Mais , o« 
nous ne pourrons , 

Madame, vous fervir ... ou nous vous 

, fervîrons. 

E L 1 A N T E. 

De mon jufte retour tu peux tout ta 
promettre. 

Lifette va venir : fouviens-toi de Ja 
lettre. 

Un autre procédé feroîtplus généreux » 

Mais contre les trompeurs on peut agir 
comme eux. ' 

F.aute d’autre moyen pour le faire con* 
noître , - 

C’eft en le trahiflant qu’il faut punit 
un traître. 

rv'üCg 
.SCENE IV. 

t 

; G À E L I N. 

S OuviENS-TOi i’C’eft bien dit: 
mais pour exécuter 

Le vol qu’elle demandçjily faut méditer. 
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Lifctte n’eft pas grue , & le diable 
m’emporte 

Si l’on prend ce qu’elle a' que de la 
bonne forte. 

Je n’y vois qu’embarras. Examinons 
pourtant 

Si l’on ne pourroît point ... Le cas 
eft important ; • 

Mais il s’agit ici de ne point nous com« 

f mettre , 

Car mon dos .... C’eft Lifette , & 
. j’apperqois la- lettre. 

Eliante , ma foi , ne s’ eft trompée en 
rien. 



SCENE V. 



Caxlin , Lisette avec une lettre dans 

le fein, 

\ ^ 

L 1 s K T T B , a part, 

Vo I L A déjà mon drôlejaux aguets , 
tout va bien. 

C A B. L I N. - 

/ part. Hazardons l’aventure, haut. E6 
comment va , Lifette I 

G 4 
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Lisette. 

Je ne te voyois pas ; on diroit. qu’en 
, vedette ' , 

(Quelqu’un t’auroit mis -là pour dé- 
trQufier les gens. 

Carlin. 

• Mais, i’^im.erQis alje? à piller les pafTans 
Qui te reil'embleroient, 

^ / -L 1 S: E’T -T I. 

Audi peu redoutables ? • 
' ' ‘ Carlin. 

Non » des gens qui feroient autant que 
^ ' toi volableSi 

Lisette. 

^e.leur voleroi&.tu , pauvre enfant , 
V' jeVairien^ 

7 C A R L E N, 

Carlin de cés* riens- là s’accoinmoderoifc 
\ bien. 

Far exemple, d’abord je tâcberois de 
ipï endr Ci. : ejjayant d'ejeamoter la 
lettre. 

L ' I s E T T E. •’ 

Fort bien , rnaw de ma part tâchant de 
! me- défendre , 

Vous ne prendriez rien , du moins 
' pour le moment. Elle met la lettre 
dans la. poche de foîi tablier du côté 
de Carlin, 

t > 
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C A & L I N. 

II faudroit donc tâcher de m’y prendre 
. autrement. 

' Qu’eft-ce que cette lettre? où vas-tu 
donc la mettre ? 

Lisette , feignant d' être embarrajfce^ 
Cette lettre , Carlin ? £h ! mais , c’èlîi 
une lettre . . . 

Que je mets dans ma poche. 

Carlin. 

Oh ! vraiment ! je le vois. 
3ïais voudroîs-tu me dire à qui . . . It 
tâche encore de prendre la lettre. 
Lisette , mettant la lettre dans l'autre 
* poche oppqfée à Carlin. 

.Déjà deux fois 
Vous avez eflayé de la prendre par rufe.' 
Je voudrois bien fa voir .... 

Carlin. 

Je te demande exeufe ; 
Je dois à tes fecrets ne prendre aucune 
part. ■ 

Je voulois feulement favoir h par ha- 
zard 

Cette lettre n’eft point pourValere ou 
Dorante. ' ■ . • • 

L I s E T T-E. 

Et 'fl ç’étQÎt pour eux. . > J » 
Carlin.. 

D’abord , jç préfeiîtei 

Gs 
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Ainfi queje ferois même en tout autre 
cas , 

Pour la porter moi-même & vous fau- 
ver des pas. 

' Lis e t t e. 

Jllle eft'pour d’autres gens. 

' C A s. L I NT. 

Tu mens ; voyons la lettre, 

Lisette. 

Et fi vous la donnant', je vous faifoîs 
promettre 

De ne la point montrer , me le tien- 
driez-vous ? 

Carlin. 

Oui , Lifette , en honneur , j’eir jure 
à tes genoux. 

Lisette. 

Vous m’apprenez comment il faudra me 
conduire : 

De ne la point montrer on a fu me 
prercrire » 

J’ai promis en honneur. 

Carlin. 

Qh ! c’ert un autre point : 

Ton honneur & le mien ne fe reffeni». 
blent point. 

Lisette. 

Ma foi , Monfieur Carlin , j’en ferois^ 
très- fâchée. 

JFoyej l’impertinenté. 
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Carlin. 

Ah ! vous êtes cachée ! 

2 connois maintenant quel eft votre 
motif. 

otre efprît en détours feroit moins in- 
ventif, 

i la lettre touchoit un autre que vous- 
même ; " 

Fn, traître de rival eft l’objet du ftrata- 
.. gême, 

,t j’ai , pour mon malheur, trop fu le 
pénétrer, 

ar vos précautions pour ne la point 
montrer. 

' Lisette. 

l eft vrai ; d’un rival devenue amou- 
rcufe , 

)e vos foins déformais je fois peu cu- 
rieufe. 

Carlin, en dédamant. 

)ui , perfide , je vois que vous me tra- 
hirez. 

ans retour pour mes foins , pour mes 
travaux paffés. 

2,uand je vous promenois par toutes 
les guinguettes , - - . 

.orfque je vous aidois à pliftèr tos * 
cornettes , * 

i^uand je vous faifois voir la foire ou 
rOpéra 5 

G 6 
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Toujours , me difiez-vous, notre amour 

» durera. 

JVlais déjà d’autres feux ont chaffé de 
ton ame 

Le charmamt fouvenir^de ton ancienne 
flamme. 

Je feps que le regret m’accable de va- 
peurs ; 

iParbare , q’en eft fait , c’eft pour toi 
que je meurs. 

Lisette. 

Non je t’aime toujours ; mais il tombe 
en foiblclfe. 

Pendant que Lifette le Jbutient £«? 
lui fait fentir Jbn jîaeon , Carlin lui 

. voie dû lettre. 

Pourquoi vouloir auflTi lui cacher ma 
;tendre0e,' 

C’eft moi qui rafTaffine. Eh ! vite mon 
flacon ; 

Sens , fens , nîon pauvre enfant , à part. 
Âh ! le rufé fripon ! 

Haut. Comment te trouves. tu ^ 

C A E L I N. 

; Je reviens à la vie. 

Lisette. 

De îâ mienne bientôt ta mort feroit 
fui vie.' 

‘ C A E L I N. 

Ta divine liqueur m’a tout réconforté. 




TEMERAIRE. 1^7 
'L I S E T T E , a part. ^ 

C’eft ma lettre , coquin , qui t’a fêC. 
fufcité. 

Haut. Avec toi cependant , trop long- 
tems je m’amufe ; 

Il faudra que je rêve à trouver quel- 
que cxcufe , 

Et déjà je devrois être' ici de retour. 

Adieu , mon cher Carlin. 

C A E. L 1 N. 

Tu t’en vas , mon amour ? 

Eaflure-moi , du moins , fur ta perfé- 
vérance. 

Lisette. 

Tt quoi ! peux-tu douter de toute ma 
confiance.^ 

A part. Il croit m’avoir dupée , & rit 
de mes propos ; 

Avec tout leur efprit^les hommes font 
des fots. 
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y. ■ - 4 ^ ' 
SCENE VL 
Carlin. 

A la fin je triomphe Sc voîcî ma 
‘ conquête. 

Ce n’eft pas tout ; il faut encore un 
coup de, tête : 

Car , à Dorante ainfi fi je vais la porter, 

Il la rend auffi-tôt fans la décacheter, 

La chofe eft immanquable : & cepen- 
dant Valere 

Vous lui fouffle Ifabelle , & fous mon 
miniftere 

Je verrai fes appas , je verrai fes écus 

rafler en d’autres mains & mes projets 
perdus ! 

Il faut ouvrir la lettre. . . Eh ! oui; 
mais fi je l’ouvre , 

Et par quelque malheur que mon vol 
fe découvre , 

Valere pourroit bien ... la pefte foifc 
• du fot ! 

Qui Diable le faura ? moi, je n’en 
dirai mot. 

Lifette aura fur .moi quelque foupqoü 
peut-être : , 


J 


r 
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Êt bien , nous mentirons . . . Allons , 
fervons -mon maître , 

Et contentons*fur-tout ma curiofité. 

La cire ne tient point : tout eft déjà 
fauté : 

Tant mieux : la refermer fera chofc 
facile. . . 

■ Il lit en parcourant. 
ï)iable ! voyons ceci. 

Il lit. 

Je vous préviens pat cette lettre I 
mon cher Valerc , fuppofant que vous 
arriverez aujourd’ hui , comme nous 
en Jommes convenus. Dorante eji notrt 
dupe plus que jamais : il eJi toujours 
perjiiadé que deji à Eliante que vous 
en voulez , ^ j'ai imaginé là-dejjus 
un Jiratagême ajjez plaijant , pour 
nous amufer à /es dépens ^ T empêcher 
de troubler notre mariage;: fûifait 
avec lui une efpece de pari ,,par lequel 
il s' eji engagé à ne me donner d'ici à 
demain aucune marque d'amour ni de 
jaloujie 3 Jous peine de ne me voir ja- 
mais. Four le féduirc plus Jurement y 
je r accablerai de tendrejjes outrées , 
que vous ne devez prendre àfon égard 
que pour ce qii elles valent ,• fil manque 
à Jon engagement , il m'autorise à - 
rompre, avec Ud fans détour $ 
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Tobfkrve r U nous délivre defes impor» 
tunités jufqu'à la conclujton de üaf- 
faire. Adieu ,• le Notaire eji déjà maiù 
dé i tout ejl prêt pour l'heure marquée , 
^ je puis être à vous dès ce foir, 
ISABELLE. 
Tubleu, le joli ftyleî 
Après de pareils tours on ne dit rien , 
fmon 

Qu’il faut pour les trouver être femme 
ou démon. 

Oh ! que voici de quoi bien réjouir 
mon maître ! 

Quelqu’un vient: c’en: luî-même. ■ 

^ I • , 

SCENE V I I. 

* t * » 

Dorante, Carlin. > 
Dorante. 

O U te tiens- tu donc^ traître ? 

Je te cherche par-tout» 
. ^ • Carlin. ~ 

■ Moi , je vous cherche auffi 

'Ne m’avez-vous pas dit de revenir ici 

Dorante, . 

Mais pourquoi fi long-tems ♦ . 
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Carlin. 

Donnez-vous patience. 
Si vous montrez en tout la même pé- 
tulance 

Nous allons voir beau jeu. 

Dorante. 

Qu’elt-ce que ce difcours ? 

Carlin. 

Ce n*eft rien ; feulement à vos tendres 
amours • . . ' 

Il faudra dire adieu. 

Dorante. 

Quelle fotte nouvelle 

Viens-tu 

Carlin. 

Point de courroux ; Je fais bien 
qu’lfabelle 

Dans le fond de fon cœur vous Sime 
uniquement ; 

Mais , pour nourrir toujours un fi doux 
fentiment, 

Voyez comme de vous elle parle à 
Valere. 

Dorante. 

L’écriture , en effet, eft de fon carac- 
tère. 

Il Ht la lettre. 

Que vois-je malheureux ! d’où te vient 
ce billet ? 
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C A & L I N. 

Allez.vous foiipqonner que c’eft moi 
qui l’ai fait ? 

D O & A N T B. 

D’ou te vient-il -, te dis- je ? 

C A & L I N. 

. A la chere Suivante 

Je l’ai furpris tantôt par ordre d’Eliante. 

‘ Dora n t b. 

D’Eliante .''Comment ? 

Carlin. 

Elle avoit découvert 

Toute la tratiifon qu’ajrangeoient de 
concert 

Ifabelle & Lîfette, &, pour vous en 
inftruîre , 

Jufqu’en ce veflibule a couru me le dire. 

La pauvre enfant pleuroit. 

Dorante. 

Ah ! je fuis confondu ! 

Aveuglé que j’étois ! comment n’ai-je 
pas dû 

Dans leurs airs affectés voir leur intel-_ 
ligence ? - . 

'On abufe aifcment un cœur fans dé- 
fiance. 

Ils fe rioient ainfi de ma fimplicité ? 

Carlin. 

Pour moi depuis long-tems je m’en 
étois douté. 
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Continuellement on les trouvoît en, 
fembie. 

D 0 & A N T B. 

Ils fe voyoient fort peu devant moî> 
ce nie fembie.. 

C A & L I N. 

Oui , c’étoit juftement pour mieux 

. ^ cacher leur jeu : 

Mais leurs regards .... 

D 0 X A. N TE. « 

, Non pas; ilsfe regardoient pe* 

Par affeétadon. 

Car lin. 

Pai bleu ! voilà l’afFaire. ' 

Dorante. 

Chez moi-même à l’inftant ayant trouvé 
Valere y 

J’aurois dû voir au ton dont parlant'de 
leurs nœuds 

D’Eliante avec art il faifoit l’amoureux* 

Que l’ingrat necherchoit qu’à me don- 
ner le change. 

Carlin. 

Jamais crédulité fut-elle plus étrange ? 

Mais que fert le regret ? & qu’y faire * 
après-tout ? 

Dorante. 

Rien ; je veux feulement favoir H |u£» 
qu’au bout 
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Ils oferont porter leur lâche ftratagéme, 

C A B. L I N. 

Q,uoi ! vous prétendez donc être té- 
moin vous-même ..... 

Dorante. 

Je veux voir Ifabelle , & feignant d’i- 
gnorer 

Le prix qu’à ma tendrefle elle a fu 
préparer ; ' ’ 

Pour la mieux dételer je prétends me 
contraindre 

Et fur Ton propre exemple apprendre 
l’art de feindre. 

Toi , va tout préparer pour partir des 
ce'foir. 

Carlin •pû revient . 

Peut-être • ' ■ ’ 

» 

Dorante, 

Qiioi ■ 

, Carlin. 

J’y cours. 

/Dorante. 

Je fuis au défefpoîr. 
Elle vient. A fes yeux déguifons ma 
colere. 

Qu’elle eft charmante î Hélas ! com- 
ment fe peut-il faire 
Qu’un efprît aufli noir anime tant d’aU 
traits ? 
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SCENE VIII. 
Isabelle, DoeanteI ' 
Isabelle. 

Dorante , il n’eft plus tems d’af- 
fe(fler déformais 

Sur mes vrais fentimens un fecrèt 
inutile.. 

Quand la chofe nous touche on voit la 
moins habile 

A l’erreur qu’elle feint fe livrer rare» 
ment. 

Je prétends avec vous agir plus fran» 
chement. 

Je vous aime , Dorante , & ma flâme 
fincere 

Quittant ces vains dehors d’une fagefle 
auftere 

Dont le faite , fert mal à déguifer 
cœur, 

Veut bien à, vos; regards dévoiler foq 
ardeur. . . » 

Après avoir long- tems vanté l’indiffe* 
‘rerice’. 

Après avoir fouffert un an de violence^’ 
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Vous ne fentez que trop qu’il n^en coûte 
■ pas peu .. 

Quand on fe voit réduite à faire un tel 
aveu. 

Dora n t b. 

Il faut, en convenir ; je n’avois pas 
l’audace 

De m’attendre , Madame , à cet excès 
de grâce. 

Cet aveu me confond & je ne puK 
douter 

Combien , en le faifant , il a du vous 
coûter. » 

Isabelle. 

Votre difcrétion, vos feux, votre conC. 
tance, 

îîe méritoient pas moins que cette ré- 
. compenfe ; 

C’eft au plus tendre amour , à l’amour 
éprouvé , 

Qu’il faut rendre l’efpoir dont je l’avois 
privé. 

Plus vous auriez d’ardeur , plus , crai- 
gnant ma colere , 

«Vous vous attacheriez à ne pas me dé- 
plaire ; 

Et mon exemple feul a pu vous dif- 
penfer 

Pe me cacher un fçu qui devoit m’o& 
fenfer. 
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Mais quand à vos regards toute ma 
flâme éclate 

Sur vos vrais lentimens peut-être je me 
flatte , 

Et je ne les vois point ici fe déclarer ; 

Tels qu’après cet aveu j’aurois pu l’eC* 
pérer. 

Dorante. 

Madame , pardonnez au trouble qui me 
gêne , . .4 

Mon bonheur eft trop grand pour le 
croire fans peine. 

Quand je fonge quel prix vous m’avez 
deftinc , 

De vos rares bontés je me fens étonné. 

Mais moins à ces bontés j’avois droit de 
prétendre , 

Plus au retour trop dû vous devez vous 
attendre. 

Croyez , fous ces dehors de la tran- 
quillité , 

Que le fond de mon cœur n’eft pas 
moins agité. 

Isabelle. 

Non , je ne trouve point que votre air ’ . 
(bit tranquille, 

Mais il femble annoncer plus de torrens 
de bile , 

Que de tranfports d’amour ; je ne crois 
pas pourtant , 
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Que mon difcours , pour vous , ait eu 
rien d’inlultant , 

Et, fans trop me flatter, d’a-utres à 
votre place 

L’auroient pu recevoir d’un peu meil- 
leure grâce. 

Do R A N T E. 

A d’autres , en effet , il eût convenu 
mieux. 

Avec autant de goût on a de meilleurs 
yeux , 

Et je ne trouve point, fans doute , en 
mon mérite 

' De quoi juftifierici votre conduite : 

■ Mais , je vois qu’avec moi vous voulez 
plaifanter ; 

C’eft à moi de favoir , Madame , m’y, 
prêter. 

Isabelle. 

Dorante , c’eft pouffer bien loin la mo- 
deftie : 

Ceci n’a point trop l’air d’une plaifan- 
teric , 

Il nous en coûte affez en déclarant nos 
feux , 

Pour ne pas faire un jeu de femblables 
aveux. 

Mais je crois pénétrer le fecret de votre 
aine ; 

Vous 
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Vous craignez que , cherchant à trom- 
per votre flàine 

Je ne veuille abufer du défi de tantôt 

Pour tâcher aujourd’hui de vous pren-^ 
dre en défaut. 

Je ne vous cache point qu’il me paroît 
étrange 

Qu’avec autant d’efprit on prenne ainft 
le change : 

Penfez-vous que des feux qu’allument 
nos attraits 

Nous redoutions fi fort les tranfports 
indifcrets , 

Et qu’un amour ardent jufqu’à l’extra- , 
vagance , 

Ne nous flatte pas mieux qu’un excès 
de prudence? 

Croyez, fi votre fort’dépendoit du pari , 

Que c’eft de Je gagner que vous feriez 
puni. 

Dorante. 

Madame , vous jouez fort bien la Co- 
médie ; 

Votre talent m’étonne , il me fait inêinc 
envie , 

Et, pour favoir répondre à des difcours 
fl doux , 

Je voudrois en cet art exceller comme 
vous : 

Thç'âtrç £f Poéfa. H 
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Miis , pour vouloir trop loin pouffer le 
badinage , 

Je pourrais à la fin manquer mon per- 
fonnage , 

Et reprenant , peut-être, un ton trop 
félieux 

Isabelle. 

A la plaifantcrie , il n’en feroit que 
mieux. * 

Tout de bon, je ne fais où de cette 
boutade , 

Votre efprit a pêché la grotefquc incar- 
tade. 

Je m’en amuferois beaucoup en d’autres 
tems. 

Je ne veux point ici vous gêner plus 
long-tems. 

Si vous prenez ce ton par pure gentil- 
leffe , 

Vous pourriez l’affortir avec la poli- 
teffe : 

Si vos mépris pour moi veulent fe fi- 
gnaler , 

11 faudra bien chercher de quoi m’en 
confoler. 

Dorante en fureur. 

Ah ! per 

Isabelle , T interrompant vivement. 
Quoi ? 
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Dorante, faijant effort pour Jk 
calmer 
Je me tais. 

Isabelle, à part. 

De peur d’étourderie 

Allons faire en fecret veiller fur fa furie. . 

Dans fes emportemens je vois tout foa 
amour ^ 

Je crains bien à la fin de l’aimer à mon 
tour. Elle fort en fa font d'un air 
poli , mais railkur , une révérence 
à Dorante, 


gg — ■ ,'gg 

SCENE IX. 

Dorante. 

ÎVI E fuis-je aflez long-tems contraint 
^ en fa préfence? 

Ai-je montré prés d’elle aflez de pa- 
tience ? 

Ai-je aflez obfervé fes perfides noir» , 
ceurs? ■ , ' 

Suis-je aflez poignardé de fes faufles 
douceurs ? 

Douceurs pleines de fiel , d’amertume 
& de larmes , 

Hit 
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Grands Dieux ! que pour mon cœur 
vous eufliez eu de charmes , 

Si fa bouche , parlant avec fincérité 

N’eût pas au fond du fien trahi la 
vente ! 

J* en ai trop enduré , je devois la con- 
fondre ; 

A cette lettre , enfin , qu’eût-elle ofé 
répondre? 

. Je devois à mes yeux un peu l’humi- 
lier ; 

Je devois .... mais plutôt, fongeons à 
l’oublier. 

Fuyons, éloignons - nous de ce féjour 
funefte ; 

Achevons d’étoulFer un feu que je dé- 

teft©., , , , 

Mais ne partons qu’après avoir tire 
raifon 

Du perfide Valere & de fa trahifon. 
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ACTE TROISIEME. 

jçg 

A 

• SCENE PREMIERE., 

Lisette, Dorante, Valere. 

Lisette. 

^^Ue vous êtes tous deux^ardens à 

' la colere ? 

Sans moi, vous alliez faire une for6 
belle affaire ! • • • 

Voilà mes bons amis fi prompts à s’en- 
gager : 

Ils font encore plus prompts , fouvent, 
à s’égorger. 

Dorante. 

J’ai tort , mon cher Valere, & t’en de- 
mande excufe : 

Mais pouvois-je prévoir une femblabl© 
rufe ? * 

Qu’un cœur bien amoureux eft facile à 
duper ! - 

Il i^en falloir pas tant , hélas ! pour 
^me tromper. 

H î' 
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V A L E R E. 

Ami , je fuis charmé du bonheur de 
ta flâme. 

Il manquoit à celui qui pénétré mon 
ame , 

De trouver dans ton coeur les mêmes 
fentimens , 

Et de nous voir heureux tous deux en 
méme-tems. 

Lisette à Vakn . 

Vous pouvez en parler tout-à-fait à votre 
aife ; 

Alais poü'r Monfieur Dorante , il faut , 
ne lui déplaife , 

Qu’il nous faite l’honneur de prendre 
fon congé. 

Dorante. 

Quoi ! fonges-tu. . . . 

L 1 s E T T E. 

C’eft vous qui n’avez pas fongé 

A la loi qu’aujeurd’hui vous preferit 
Ifabelle. 

On peut fe battre au fond pour une 
bagatelle , 

'Avec les gens qu’on croit qu’elle veut 
époufer : 

Mais Ifabelle eft femme à s’en formalifer. 

Elle va , par orgueil , mettre en fa^n* 
taiiie , 
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Qu’un tel combat s’eft fait par pure ja- 
loufie ; 

Et fur de tels exploits , je vous laifTe 
à juger . 

Quel prix à vos lauriers elle doit ad- 
juger ? 

Dorante. 

Lifette , ah ! mon- enfant , ferois. tu 
bien capable 

De trahk mon amour en me rendant 
coupable? 

Ta niaîtreife de tout fe rapporte à "ta 
foi i 

Si tu veux me fauver cela dépend de toi. 

L I s £ T T E. 

Point , je veux lui conter vos brillantes 
proueffes 

Pour vous faire ma cour. 

D 0 & A N T E. 

Hélas de mes foibleflcs 

Montre quelque pitié. 

L I s K T T E. 

Très-noble Chevalier » 

Jamais un Paladin ne s’abailTe à prier : 

Tuer d’abord les gens c’ell la bonne 
maniéré. 

V A L E R E. 

Peux-tu voir de fang-froid comme ilJTc 
défefpere , 

H 4 
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Lifette? Ah ! fa douleur auroit dû t^at- 
tendrir. 

Lisette. 

Si je lui dis un mot, ce mot pourra 

I y * • ^ 

aigrir * 

Et contre moi, peut-être, il tirera. 

1 » * / 
cpee. 

Dorante. 

J’avoîs compté lur toi , mon attente eft 
trompée ; 

Je n’ai plus qu’à mourir. 

Lisette. 

Oh ! le rare fecret ! 
Mais il eft du vieux teras , j’en ai bien 
du regret , 

C’étoit un.beau prétexte. 

V A L E R E. 

Eh ! ma pauvre Lifette f 
Laide de ces propos l’inutile défaite : 
Sers-nous fi tu le peux , fi tu le veux 
du moins , 

Et compte que nos cœurs acquitteront 
tes foins. 

Dorante. 

Si tu rends de mes feux l’efpérance ac- 
complie 

Difpofe de mes biens , difpofe de ma 
vie ; 

Cette bague d’abord .... 
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Lisette prenant la bague. 

Quelle nécelTitc ! 

Je prétends vous fervir par générofité. 

Je veux vous protéger auprès de ma 
maîtrefle ; 

Il faut qu’elle partage enfin votre ten- 
drefle ; 

Et voici mon pr^et. Prévoyant de vos 
coups , ’ 

Elle m’avoit tantôt envoyé près de vous 

Pour empêcher le mal & ramener Va- 
lere> 

Afin qu’il ne vous pût éclaircir^ le 
myftere : 

Que fl je ne pouvois autrement tout 
parer , 

Elle m’avoit chargé de vous- tout dé- 
clarer. 

C’eft donc ce que j’ai fait quand vous 
vouliez vous battre , 

Et qu’il vous a fallu , Monfieur , tenir 
^ à quatre. 

Mais je dévois de p||is obferver?avec 
foin ^ ^ 

Les geftes , dits & faits dont.je ferois 
témoin , 

Pour voir fi vous étiez fidele à la ga- 
geure. 

Or , fi je m’en tenois à la vérité pure , 

Hs 
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Vous fentez bien , je crois , que c’eft 
fait de vos feux ; 

Il faudra donc mentir ; mais pour la 
tromper mieux , 

Il me vient dans Tefprit une nouvelle 
.... idée... 

‘ Dorante. 

Qu’eft.ce ?... • 

V A L E R E. 

Dis-nous un peu. . . . 
Lisette. 

, ' Je fuis perfuadéç . . I 

Non. ... fl. ... fi^fait. . . je crois. . . . 
ma foi , je n’y fuis plus. 

D 0 R A N T s. 

Morbleu ! 

Lisette. 

Mais à quoi bon tant de foins 
fuperflus? 

L’idée éft toute firaple; écoutez-bien , 
Dôrante : 

Sur ce que je dirai , bientôt impatiente 
Ifabelle chez vous va vous faire «p- 
" - peller , • 

Venez ; mais comme fi j’avois fu vous 
celer 

Le projet qu’aujourdTiui fur vous elle 
médite , 

Vous viendrez fur le pied d’une limple 
vifite , 

^ 
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Approuvant froidement tout ce qu’elle 
dira, 

Ne contredifant rien de ce qu’elle vou- 
dra. 

Ce foir un feint contrat pour elle & 
pour Valere 

Vous fera propofé pour vous mettre en 
colere ; 

Signez-le fans faqon; vous pouvez être 
fur. 

D’y voir par-tout du blanc pour le nom 
du futur. 

Si vous vous tirez bien de votre, petit 

Ifabelle , obligée à tenir fa parole, » ’ 

Vous cède le pari , peut-être dès ce foir^ 

Et le prix , par la loi , refte^ en 'votre 
pouvoir. t ' ' 

, D 0 £ A N T B.* 

Dieux ! quel efpoir flatteur fuccede-a 
ma fouffrance ! 

Mais n*abiifes-tu point ma (Crédule eC. 
pérance ? » 

Puis-je compter fur toi ? ^ 

L I s E T T E.-' ■ - . 

Le compliment eft doux!*- 

Vous me payez ainfi de ma bonté pou£ 
vous? 

.'.H 6. . 
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Va L E B. E. 

Il eft fort queftion de te mettre en co- 
lère ! 

Songe à bien accomplir ton projet fa- 
lutaire , ^ ~ 

Et loin de ' t’irriter contre ce pauvre 
amant 

Connois à fes terreurs l’excès de fon 
tourment. . 

Maïs je bVùle'd’ardeur de revoir Eliante, 

Ne puis-je pas entrer Mon ame . im- 
pâtlenfé. . ; . ' 

, . ^ ' L I .s E ,T T E. 

Que les' amans font vifs ! Oui , venez 
avec 'moi. • • •• 

A- Dorante. Vous , de votre bonheur 
fiez-vous à ma foi , 

;Et. rétournez chez vous attendre des 
'i nouvelles. 

Qffe, 1— 

\ S C E N E I L 

D O A A N T E. 

J E verrois- terminer tant de peines 

« • cruelles ! 

Je pourrois, voir enfin mon amour cou- 
ronné ! 
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Dieux ! à tant de plaifirs ferois ie def- 
tine I 

Je fens que les dangers ont irrité ma 
flâme ; 

Avec moins de fureur elle brûloît mon 
ame. 

Quand je me figuroîs par trop de vanité 

Tenir déjà le prix dont je m’étois flatté. 

Quelqu’un vient. Evitons de me laifler 
. connoître. 

Avant le tems prefcrit je ne dois point 
paroître. 

-Hélas ! mon foible cœur ne peut fe 
^ raffurer, 

Et je crains encore plus que je n’ofe 
efpérer. 


g ».- — — ■ .—1. ^ 

SCENE III. 

Ë LIANTE, Va LESE. 

£ L I A N T E. 

Oui , Valere , déjà de tout je fuis 
inftruite , 

Avec beaucoup d’adrelTe elles m’avoient 

réduite , 
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Par un entretien feint entre elles con- 
certé , 

Et que fans m’en douter , j’avois trop, 
écouté. * 

V A L E K. E. 

Eh ! quoi , belle Eliantc , avez - vous 
donc pu croire 

Que Valere à ce point ennemi de fa 
gloire , 

De fon bonheur y fur-tout , cherchât* 
en d’autres nœuds ^ ^ 

Le prix dont vos bontés avoient flatte 
fes vœux ? 

Ah! que vous avez mal jugé de ma ten- 
dreffe ! 

E L I A N T E. 

Je conviens avec vous de toute ma 
foibleffe. ^ , 

Mais que j’ai bien payé trop de cré- 
dulité I ‘ ^ 

Que n’avez- vous pu voir ce qu’il m’en 
a coûté! 

Ifabelle à la fin , par mes pleurs atten- 
drie , 

k, par un franc aveu , calme ma )a- 
loufie : 

Mais cet aveu , pourtant en exigeant 
de moi , * 

Que fur un tel fecret je donnaflb ma foi, 
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* Que Dorante par moi n’en auroit nul 
indice. 

A mon amour pour vous j’ai fait ce fa- 
crifice : 

Mais il m’en coûte fort pour le trom- 
per ainfi. 

V A L E i È. • 

Dorante cft comme vous inftruit de 
tout ceci. 

Gardez votre fecret en affectant de 
feindre. 

Ifabelle bientôt laflTe de fe contraindre» 
Suivant notre projet peut-être dès ce 
jour. 

Tombe en fon propre piege & fe rend 
à l’amour. ^ 

■■ ■ 

SCENE IV. 
Isabelle, Eli ante , Valerb, 

^ Iasette un peu après. 

* 

Isabelle enf oi-mênie. 

E fang.froid de Dorante & me pi- 
que & m’outrage. 

II m’aime donc bien peu , s’il n’a pa» 
le courage 
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De rechercher du moins un éclaircit 
fement ! 

L I s E T T E arrivant. 

Dorante va venir, Madame, en un 
moment. 

J’ai fait e^ même - tems appeller le 
Notaire. 

Isabelle. 

Mais il nous faut encore le fecours de 
Valere : 

Je crois qu’il voudra bien nous fervîr 
aujourd’hui. 

J’ai bonne caution qui me répond de 
lui. 

Valere. 

Si mon zele fuffit & mon refped 
extrême , ; 

Vous pourriez bien , Madame , en re- 
pondre vous-même. 

Isabelle. 

J’ai befoin d’un mari feulement pour 
, ce foir , 

Voudriez-vous bien l’être ? 

E L I A N T E. ' - 

Eh ! mais il faudra voir. 

Comment ! il vous faut donc des cau- 
tions , Confine , 

Pour pleigcr vos maris ? 


TEMERAIRE. i8ç 
Lisette. 

Oh ! oui*^ car pour la mine, 
Ællie trompe fouvent. 

Isabelle à Valere. 

Et bien , qu’en dites-vous ? 
Valere. 

On ne refufe pas , Madame , un fort 
- fl doux ; 

Mais d’un terme trop court 

Isabelle. 

Il ell: bon de vous dire , 
^u relie , que ceci n’ell qu’un hymen 
pour rire. 

Lisette. 

Dorante ell là ; fans moi, vous alliez 
tout gâter. 

Isabelle. 

J efpere que fon cœur ne pourra réfiit 
ter ' • 

Au trait que je lui garde. 
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SCENE V. 

Isabelle, Dorante, Eliante. 

Valere, Lisette. 

Isabelle. 

Al h ! VOUS voilà, Dorante, 

De vous voir auiïi peu , je ne fuis pas 
contente : 

Pourquoi me fuyez- vous ? trop de pré- 
fomptîon 

M’a fait croire , il eft vrai , qu’un peu 
de palPion 

•De vos foins près de moi pouvoit être 
la caufe : 

Mais faut-il pour cela prendre fi mal 
la chofe ? 

Quand j’ai voulu tantôt par de trop 
doux aveux 

Engager votre cœur à dévoiler fes feux. 

Je n*avois pas penfé que ce fût une of- 
^ fenfe 

A troubler entre nous la bonne intelli- 
gence ; 

Vous m’avez , cependant , par des airs 
fuffifans , 
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Marqué trop clairement vos mépris 
offenfans ; 

Mais fl l’amant méprife un fi foible eC. 
clavage , 

Il faut bien que l’ami du moins m’en 
dédommage ; 

Ma tendrelTe n’eft pas un tel affront , Je 
crois , 

Qu’il faille m’en punir en rompant avec 
moi . 

Dorante. 

Je fens ce que je dois à vos bontés , 

Madame , 

Mais vos fages leçons ont fi touché mon 
ame , 

Que pour vous rendre ici même fincé-i 
rite , 

Peut-être mieux que vous j’en aurai 
profité, 

Isabelle, ùas d Lifette . ' 

Lifette , qu’il eft froid ! il a l’air tout 
. de glace. ^ 

L I s E' T T E , bas . 

Bonî.c’eft qu’il eft piqué ; c’eft par pure 1 

grimace. j 

Isabelle. ^ 'j 

Depuis notre entretien, vous ferez bien 

furpris ^ j 

D’apprendre en cet inftant le parti que 

j’ai pris. J 
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Je vais me marier. 

Dorante, froidement .- 

Vous marier ! vous même ? 

IS ABELLE. 

En perfonne. D’où vient cette furprife 
extrême ? 

Ferois-je mal , peut-être ? 

D O B. A N T E. 

Oh ! non : c’eft fort bien fait. 
^Cet hymen-là s’eft fait avec un grand 
fecret. 

Isabelle. 

Point. C’eft fur le refus que vous m’avez 
fu faire 

Qije je vais époufer devinez. 

Dorante. 

Qui? ' 

Isabelle. 

Valere. 

Dorante. 

Valere ? Ah ! mon ami , je t’en fais com- 
pliment. 

Mais EliUnte , donc ? 

I 6. ABELLE. 

Me cede fon amant. 
Dorante. 

Parbleu ! voilà , Madame , un exemple 
bien rare. 

Lisette. 

Avant le mariage , oui , le fait eft bi- 
zarre ; 
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Car, fl c’étoit après ; ah 1 qu’on en cé- 
deroit 

Pour fe débarraffer. 

Isabelle, bas à Lijette. 

Lifette , il me paroît 

Qu’Une s’anime point. 

Lisette , bas. 

Il croit que l’an badine : 

Attendez le contrat , & vous venez fa, 
mine. 

Isabelle part. 

Périffent mon caprice% mes jeux in- 
fcnfés ! 

Un Laquais. 

Le Notaire eft ici. 

Dorante. 

Mais , c’eft être pre/Tés. 

Le contrat dès ce foir ! Ce n’eft pas rail- 
lerie. 

.Isabelle. 

Non , fans doute , Monficur , & même 
je vous prie , 

ïn qualité d’ami , de vouloir y figner. 

Dorante. 

A vos ordres toujours je dois me refi- 
gner. 

Isabelle, bas. 

S’il figne , c’en eft fait , il faut que j’y 
renonce. 
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SCENE VI. 

Le Notaire , ^ les ABeitrs de la 
Scene pre'cédente. 

Le Notaire. 

R EaüiERT - ON que tùut haut le 
contrat je fkononce ? 

V A L E R E. 

Non , Monfieur le Notaire ; on s’en rap- 
porte en tout , 

A ce qu’a fait Madame ; il fuffit qu’à fon 
goût 

Le contrat foit pafTé. 

Isabelle , regardant Dorante d'un air 
de dcpit. 

Je n’ai pas lieu de craindre , 

Que de ce qu’il contient perfonne ait à 
fe plaindre. 

Le Notaire. 

Or,puifqu’il eft ainfi , je vais fom- 
mairement, 

En bref, fuccinctement , compendieu- 
fement 

Réfumer , expliquer , en ftyle laco- 
nique , 


TEMERAIRE. 

Les points articulés en cet ade authen- 
tique 

Et jouxte la minute entre mes mains 
reliant. 

Ainfi que félon droit & coutume s’en- 
tend. 

D’abord pour les futurs. Item , pour 
leurs familles , 

Bifayeuls , trifayeuls , pere , enfans , 
fils & filles , 

Du moins réputés tels , ainfi que par la 
loi , 

Qiiem nuptia monftrant il appert faire 
foi. 

Item, pour leur pays, féjour & domicile, 

Pairé , préfent , futur , tant aux champs 
qu’à la ville. 

Item , pour tous leurs biens , acquêts , 
conquêts, dotaux, 

Préciput , hypotheque , & biens para- 
phernaux. 

Item , encor , pour ceux de leur eftoc 
& ligne .... 

Lisette. 

Item , vous nous feriez une faveur in- 
figne , 

Si de ces mots cornus le poumon dé- 
gagé , 

Il vous plaifoit J Alonfieur , abréger, 
l’abrégé. 
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V A L E K E. 

Au vrai , tous ces détails nous font 
fort inutiles. 

Nous croyons le contrat plein de clau- 
fes lubtiles , 

Mais on n’a nul defir de les voir au- 
jourd hui. 

Le Notaire. 

Voulez - vous procéder , approuvant 
icelui. 

A le corroborer de votre fignature. 

Isabelle. 

Signons , je le veux bien , voilà mon 
écriture. 

A vous Valere. 

E L I A N T E , bas à Ifabdîe. 

Au moins , ce n’eft pas tout de 
bon , 

Vous me l’avez promis , Coufine ? 

Isabelle. 

Eh ! mon Dieu , non. • 

Dorante veut-il bien nous faire aulTi la 
grâce 

Elle lui préfente la plume. 

Dorante. 

Pour vous plaire , Madame , il n’eft 
rien qu’on ne fafle. 

Isabelle;, à part . 

Le cœur me bat: je crains la fin de 
tout ceci. 

Dorante^ 
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Dorante, à part. 

Le futur eft en blanc ; tout va bien 
jufqu’ici. 

Isabelle, bas. 

Il figne fans façon !... à la fin je foup- 
çonne 

A Lifette. Ne me trompez-vous point ? 
Lisette. 

‘ En voici d’une bonnè ! 

Il feroit fort plaifant que vous le pen- 
. faffiez ! 

Isabelle. 

Hélas ! Et plût au ciel que vous nie 
trompafliez; 

Je ferois fûre au moins de l’amour de 
Dorante. 

Lis et te. 

Pour en faire , quoi ? 

Isabelle. 

Rien. Mais je ferois contente. 
L I s E T T E‘, à part. 

Que les pauvres enfans fe contraignent 
tous deux ! 

Isabelle, à Valere. 

Valere , enfin , l’hymen va couronner 
nos vœux; 

Pour en ferrer les nœuds fous un hei>- 
reux aufpice , 

Faifons en les formant un ade de jufticc. 
A Dorante à l’inftant je cede le pari. 

Théâtre Foéjtes, y I 


Digitized by GoogI 


104 y Engagement 

J’avois cru qu’il m’aimoit, mais mon 
efprit guéri 

S’apperqoit de combien je m’étois 
- abufée.' 

En fecret mille fois je m’étois accufee 

De le défefpérer par trop de cruauté. 

Dans un piege affez fin , il s’eft préci- 
pité; ^ ^ ^ 

Mais il ne m’eft refte pour fruit de mon 
adrefle , 

Que le regret de voir que fon cœur 
fans tendfelTe 

Bravoit également &larufe & l’amour. 

Choififfez donc , Dorante , & nommez 
en ce jour, 

le prix que vous mettez au gain de 
la gageure ; 

Je dépens d’un époux , mais je me 
tiens bien fùre 

Qu’il eft trop généreux pour vous le 
difputer. 

V A L E B. E. * 

Jamais plus juftementvous n’auriez pu 
compter ' 

Sur mon obéiffance. 

Dorante. 

Il faut donc vous le dire 

Je demande 

Isabelle. 

Eh bien , quoi ? 
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D 0 A A N T E. 

La liberté d’écrire» 
Isabelle. 

D’écrire ! 

Lisette. 

11 eft donc fou. 

V A L E A B. 

Que demandes-tu là ? 

D O A A N T E. 

Oui ; d’écrire mon nom dans le blanc 
que voilà. 

Isabelle. 

Ah ! vous m’avez trahie ! 

Dorante, à fes pieds.' 

Eh ! quoi ! belle Ifabelle,’ 
Ne vous lalTez-vous point de m’être il 
cruelle ? 

Faut-il encor 

1 Il 

SCENE VIL 

Carlin , botté ^ un fouet à la main* 
Tous les ASîeurs de la Scene précédente* 

C a A L I N. 

M OnsIeur, les chevaux font tout 
prêts , 

La chaife nous attend. 

ï » 
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D 0 A A N T E. 

La pefte des Valets ! 

C A E L I N. 

Monfieur , le tems 'fe pafle. 

V A L E R E. 

Eh ! quelle fantaifie 
De nous troubler .... 

Carlin. 

Il eft fix heures & demie. 
Dorante. 

Te tairas-tu ? 

Carlin. 

Monfieur , nous partirons trop tard. 
Dorante. 

Voilà bien à mon gré le plus maudit 
bavard ! 

Madame , pardonnez. ..... 

Carlin. 

Monfieur , il faut me taire , 
Mais nous avons ce foir bien du chemin 
à faire! 

D 0 ,R A N T E. 

Le grand diable d’enfer puifle-t-il t’em» 
porter I 

E L I A N T B. 

Lifette, explique-lui .... 

Lisette. 

Bon , veut-il, m’écouter 
Et peut-on dire un mot où parle Mon- 
fieur Carie ? 
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Carlin, un peu vite. 

Eh ! parle au nom du ciel ! avant 
qu’on parle , parle : 

Parle , pendant qu’on parle : & quand 
on a parlé : 

Parle encore, pour finir fans avoir dé- 
parié. 

Dorante. 

Toi , déparleras - tu , parleur impi- 
tcyyable? 

A Ifabelk. Puis -je, enfin, me.flatter 
qu’un penchant favorab e 

Confirmera le don que vos loix m’ont 
promis ? 

Isabelle. 

Je ne fais fi ce don vous eft bien acquis , 

jÉt j’entrevois ici de la friponnerie ; 

Mais en punition de mon étourderie 

Je vous donne ma main & vous laiffe 
mon cœur. 

Dorante , baifant la main (TJfabeUe.. 

Ah ! vous mettez fpar-là le comble à 
mon bonheur. 

Carlin. 

Que diable font-ils donc? aurois-jela 
berlue. 

L 1 s E T T E. 

Non , vous avez , mon cher , unetrè^ 
bonne vue , ■ ' 

Riant. Témoin la lettre ■ 

II 
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Carlin. 

Eh ! bien j de quoi veux-tu parler.’ 
Lisette. 

Que j’ai tant eu de peine à me faire 
voler. 

Carlin. 

Quoi ! c’étoit tout exprès ?... 
Lisette. 

Mon Dieu , quel imbécille ! 

Tu t’imaginerois donc être le plus ha- 
bile ? 

Carlin. 

Je fens que j’avois tort ; cette rufe 
d’enfer 

Te doit donner le. pa» fur Monfieuf 
Lucifer. 

Lis e t t e. 

Jamais comparaifon ne fut moins mé- 
ritée ; 

Au bien de mon prochain toujours je 
fuis portée : 

Tu vois que par mes foins ici tout eft 
content ; 

Ils vont fe marier , en veux - tu faire 
autant > 

Carlin. 

Tope ; j’en fais le faut , mais fois 
bonne diableffe ; 

A me cacher tes tours mets toute ton 
adxelfe s 
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Toujours dans la maifon fais profpérer 
le bien ; 

Nargue du demeurant quand je n’en 
faurai rien. 

L I s K T T E. 

Souvent parmi les jeux le cœur de la 
plus ftige 

Plus qu’elle ne voudroit en badinant 
s’engage ; 

Belles , fur cet exemple apprenez en 
ce jour 

Qu’on ne peut fans danger fe jouer à 
l’amour. 
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GALANTES, 

BALLET. 
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AVERTISSEMENT;. 

Cs T Ouvrage ejl Ji médiocre en 
fon genre , & le genre en efî ji mau^ 
vais , que pour comprendre comment 
il m'a pu plaire^ il faut fentir toute 
la force de l'habitude & des préjugés. 
Nourri des mon enfance dans le goût 
de laMuJique Françoife & de l' efpece 
de Poépe qui lui eji propre , je pre- 
nais le bruit pour de Charmante , le 
merveilleux pour de Vintérét , 6 * des 
^hanfons pour un Opéra, 

EiU .travaillant a celui-ci , je ne 
fongeois quà me donner des paroles 
propres a déployer les trois carac- 
tères de Mufique dont f étoii occupé i 
dans ce dejjein je choijis Héjiode 
pour le genre élevé 6 * fort , Ovide 
pour le tendre , Anacréon pour le gai. 
Ce plan n était pas mauvais fi j' avais 
mieux Ju U remplir. 


Digitized by Google 


AVERTISSEMENT. 

Cependant , quoique la Mujîque 
dè cette Pièce ne v aille' gueres mieux 
que la Poéjîe , on ne laijfe pas d'y 
trouver de tems en tems des morceaux 
pleins de chaleur & de vie, L'Ou- 
vrage a été exécuté plujîeurs fois 
üvec ajfe:^ de fuccès ; Javoir , en 
'iyqS devant M. le Duc de Richelieu 
qui le dejlinoit pour la Cour ^ en 
Èpqy Jur le Théâtre de Ü Opéra ^ & 
in lyCi devant M. le Prince de 
Conti, Ce fut même fur l'exécution 
. de quelques morceaux que j'en avois 
fait répéter che^ M. de laPopeliniere , 
que, M,. Rameau , qui les entendit , 
conçut contre moi cette violente haine 
dont il n a cefé de donner des marr 
.ques jufquà Ja moru 
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GALANTES, 

BALLET. 


■ I, .««JL-”'. 'T!ü S» 

• PROLOGUE. 

LeThéâtre repréfente le mont Parnajfey 
Apollon y paroit fur fon Trône , ^ 
les Mifes font affes autour de lid, 

e«[b=====— 

SCENE PREMIERE. 
Apollon et les Muses. 

N A I s s E Z divins efprits , naiflez 
fameux héros *, 

Brillez par les beaux arts , brillez par 
la vidoire ; 

Méritez d’être admis au temple de Mé- 
moire : 

Nous réfer vons à votre gloire 
Un prix digne de vos travaux. 
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A P O L'L O N. 

Mufes , filles du Ciel , que votre gloire 
eft pure ! 

Que vos plaillrs font doux ! 

Les plus beaux dons de la nature 
Sont moins brillans que ceux qu’on » 
tient de vous. 

Sur ce paifible mont , loin du bruit 
& des armes , 

Des innocens plaifirs vous goûtez les 
douceurs. 

La fiere ambition , l’amour ni fes faux 
charmes 

Ne troublent point vos cœurs. 

Les Muses. 

Non , non , l’amour ni fes faux 
* charmes 

Ne troubleront jamais nos cœurs. 

On entend une Symphonie brillante 
douû alternativement. 
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s C E N E I I. 

La Gloire & V Amour defcendeîit du 
même Char. 

Apollon, les M'u s e s.’ 

Apollon. 

Ue vois-je? ô ciel ! dois-je le 
croire ! 

L’Amour dans le char de la gloire I 
La Gloiee. 

- Quelle trifte erreur vous réduit ! 
Voyez ce Dieu' charmant , foutien de 
mon empire. 

Par lui l’amant triomphe '& le guerrier 
foupire ; 

Il forme les héros, & fa voix les conduit. 
Il faut lui céder la viéloire 
Quand oa veut briller à ma Cour : 
Rien n’eft plus chéri de la. gloire 
Qu’un grand cœgr guidé par l’a- 
‘ . mour.;- - • 

Apollon. 

.Qpol ! divins lauriers , d’un enfant 
téméraire. 
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Ceindroîent le front audacieux ? • 

L’ A M O U &. 

Tu méprifes l’Amour, éprouve fa colcre. 

Aux pieds d’une beauté févere 
Va former d’inutiles vœux. 

5îu’un exemple éclatant montre aux 
cœurs amoureux 

Que de moi fcul dépend le don de 
plaire ; 

Que les talens , l’efprit , l’ardeur 
fincerc , 

Ne font point les amans heureux. 

' Apollon. ^ 

Ciel ! qael objet charmant fe retrace a 
mon ame l 

f Quelle foudaine flâme 
- Il infpire à mes fens l ' 

C’eft ton pouvoir, Amour, que je 
reffens , 

Du moins à mes fou^îrs naiflans 
Daigne rendre Daphné fenfible. 

L' A M O U a. 

Je te rendrois heureux j je prétends 
te punir. ’ 

Apollon. , 

Quoi ! toujours foupirer fans pouvoir 
la fléchir ? 

Cruel ! que ma peine cft terrible i 
’ Il feu va. 
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L’ A M 0 U B. 

C’eft la vengeance de l’Amour. 

Les Muses. 

Fuyons un tyran perfide , 
Craignons à notre tour. 

La Gloibe. 

Pourquoi cet effroi timide ? 
Apollon régnoit parmi vous , 
Souffrez que l’Amour y préfidc 
Sous des aufpices plus doux. 

V A M o' V B. 

Ah qu’il eff doux , qu’il eft charmant 
de plaire ! 

C’eft l’art le plus ncceffaîre. 

Ah 1 qu’il eft doux , qu’il eft flatteur 
De favoîr parler au coéur. 

Les Miifes ^ perfuadces par V Amour , 
répètent ces quatre vers. 

L’ À M O U B. 

Accourez jeux & ris , doux feduefteurs 
des b|^es; 

Vous par qui tout cede à l’Amour , 
Confirmez mon triomphe , & parez ce 
féjour 

De mîrthes & de fleurs nouvelles : 
Grâces plus brillantes qu’elles , 
Venez embellir ma Cour. ' 
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SCENE III. ■ 

L’Amour , la Gloire , les Muses , 
LES Grâces , troupes de Jeux ^ 
de Ris. 

Choeur. 

A CcouRONS , accourons dans ce 
nouveau féjour , 

Soupirez beautés rebelles , 

Par nous tout cede à l’Amour. 

On danje. 

La Gloire. 

Les vents , les affreux orages 
Pont par d’horribles ravages *, 

La terreur des matelot^* * 

Amour , quand ta voix le guide 
On voit l’Alcyon timide 
Braver la fureur des flots. 

Tes divines fiâmes 

Des plus foibles âmes 

Peuvent faire des héros. On danfe, 

€ H 0 E U R. 

Gloire , Amour , fur les cœurs partagez 
la yidoire , 
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Que le mirthe au laurier foit uni dés 
ce jour ! 

Que les foins rendus à la gloire 
Soient toujours payés par l’Amour i 
L’ A M 0 U R. 

Quîtt'^z , Mufes , quittez ce défert trop 
• ftérile, 

Venez de vos appas enchanter l’univers j 
Après avoir orné mille climats divers. 
Que l’empire des L,ys foit notre heu- 
reux afyle , 

Au milieu des beaux arts puilfiez-vous 
y briller 

De votre plus vive lumière ! 

Un rcgne glorieux vous y fera trouver 
Des amans dignes de vous, plaire, 
Et ckes héros à célébrer. 


FIN VU PROLOGUE 
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PREMIERE ENTRÉE. 

Hésiode. \ 

Le Théâtre repréfente un Bocage , au 
travers duquel on voit des Hameaux. 

SCENE PREMI.ERE. 
Églé,Doris. 

7 

D O & I s. 

I-i 'Amour va vous offrir la plus 
r charmante fête , 

Déjà pour difputer chaque Berger s’ap- 
prête : 

Le don de votre main au vainqueur 
, eft promis. 

Qu’Héfiode eft à plaindre! hélas!, il 
vous adore. 

Mais les jeux d’Apollon font des arts 
qu’il ignore , 

De fes tendres foupirs il va perdre le 
prix. 
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E G L e’. 

Doris , j’aime Héfiode , & plus que l’on 
ne penfe 

Je m’occupe de fon bonheur : 

Mais c’eft en éprouvant fes feux & fa 
Gonftance 

Que j’ai dû m’affurer qu’il méritoit 
mon cœur. 

D 0 B. I s. 

A ^vos engagemens pourrez-vous vous 
foullraire ? 

E G L e’. 

Je ne fais point , Doris , manquer de 
foi. 

D O E I 8. 

Comment avec vos feux accorder votre 
loi? 

E G L e’. 

Tu verras dès ce jour tout ce qu’Eglé 
peut faire. 

D O E 1 s. 

Eglé dans nos Hameaux , inconnue , 
étrangère , 

Jouit fur tous les cœurs d’un pouvoir 
mérité; 

Rien ne lui doit être impolTible 
Avec le fecours invincible 
De l’efprit & de la beauté. 

E G L E'. 

J’apperqois Héfiode ; 


^Î4 LesMuses 

D O R I s. 

Accablé de trifteffe 
Il plaint le malheur de fes feux. 

E G L E’. 

Je faurai dilTiper la douleur qui le prefle; 

Mais pour quelques inftans cachons- 
nous à fes yenx. 

1:1. ^ 

SCENE IL 

H E s 1 O D E. 

^ E G LÉ méprife ma tendrefle, , 

Seduite par les chants de mes heureux 
rivaux ; 

Son cœur en eft le prix , & feul dans 
ces hameaux 

J’ignore les fecrets de l’art qu’elle cou- 
ronne ; 

Eglé le fait & m’abandonne ! 

Je vais la perdre fans retour. 

A de frivoles chants fe peut-il qu’elle 
donne 

Un prix qui n’étoit dû qu’au plus parfait 
amour ? 

On entend une fymphonie douce. ^ 

Quelle douce harmonie ici fe fait en- 
tendre 1 . . . , 
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Elle invite au repos. ... Je ne puis 

m’en défendre 

Mes yeux appefantis laiflent tarir leurs 
pleurs. . . . 

Dans le fein du fommeil je cede à fes 
douceurs. 

SCENE III. 

Eglé, Hesiode endormi, 

E G L E’. 

.0^0 M M E N c E Z le bonheur de cç 
berger fidelle , 

Songes ; en ce féjour Euterpe vous ap- 
pelle, 

Accourez à ma voix , parlez à moa 
amant , 

Par vos images féduifantes. 

Par vos iiluAons charmantes , 
Annoncez-lui le deftin qui l’attend, 
Entrée des Songes, 

Un Songe. 

Songes flatteurs, 

Quand d’un cœur miférable 

Vos foins appaifent les douleurs. 
Douces erreurs , 
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Bu fort impitoyable 
' Sufpendez long-tems les rigueurs ; 
Réveil , éloignez-vous : 

Ah ! que le fommeil eft doux ! 
Mais quand un fonge favorable 
Préfage un bonheur véritable , 
Sommeil , éloignez-vous : 

Ah ! que le réveil eft doux ! 

Lts Songes fe retirent. 

£ G L e\ 

Toi pour qui j’ai quitté mes fœurs & 
le Parnafle , 

Toi que le ciel a fait digne de mon 
amour, 

Tendre berger , d’une feinte difgrace 
Ne crains point l’eifet en ce jour. 

Reçois le don des Vers. Qu’ua nou- 
veau feu t’anime ! 

Des tranfports d’Apollon reffens l’effet 
fublime , 

Et par tes chants divins t’élevant jut 
qu’aux cieux , 

Ofe en les célébrant te rendre égal aux 
Dieux. Une Lyre Jufpendue à un 
laurier s'élève à côté d' Hcpode. 

Amour dont les ardeurs ont embrafé 
mon ame 

Daigne animer mes dons de ta divine 
flâme : 

Nous 
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îJous pouvons du génie exciter les 
efforts ; 

Mais les fiiccès hqjjreux font dus à 
tes tranfports. 


S C E N E 1 V. 

H E s I O D E. 

fuisijeî Quel réveil ? Quel nou- 
veau feu m’infprre ? 

Quel nouveau jour me luit? Tousjnes 
fens font furpris ! . 

Il apperçoit la Lyre. 

Mais quel prodige étonne mes efprîtsî 
Il la touche elle rend des Jens, 

^Dicux î quels fons éclatans partent de 
cette Lyre ! 

D’un tranfport inconnu j’éprouve le 
délire ; 

Je forme fans effort des cEante îiar- 
' monieux ; 

O Lyre ! ô cher préfent des Dieux J 
Déjà par ton fecours je parle leur lan- 

^ gage- 

Xe plus puiffant de tous excite mon 
courage , 

Théâtre ^ JPocJies» K 
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Ja reconnois l’amour à des tranQjorts li 
beaux , 

Et je vais triomjjjKir de mes jaloux 
rivaux. 



====S^KjÈ*===== 
S C E N.E V. 


IIesiode , Troupe de Bergers qui 
s' aJJ'emhlent pour la Tête^ 


9 . 


Choeur. 


^ Ue tout retentiflfe , 

Que tout appJaudiiïe 
A nos chants divers! 

Que récho s’unifie , 

Qu’Eglé s’attendrifie 
A nos dou:^ concerts ! 

Doux efpoir de plaire , 

Animez nos jeux, 

Apollon va faire 
Un amant heureux : 

Flatteufe viéloire ! 

Triomphe enchanteur! 

L’amour & la gloire 
. Suivrorit le vainqueur.' O/i danfe 
Après quoi Hc^odc s'approche pour dif- 
pilier. 


^Oigiti/r-.: ; . i lOogU 


Ü A T. X N t E s. 2If 
C H 0 E U K. 

O Berger , dépofez cette Lyre inutile,' 
Voulez-vous dans nos jeux difputer en 
ce jour? 

H E s I u D E. 

, Rien n’eft impoflîble à l’amour. 

Je n’ai point fait de l’art^ une étude 
fervile , 

Et ma voix indocile, 

Ne s’cftjamais unie aux chalumeaux.* 
Mais dans le fuccès que j’eîpere. 
J’attends tout du feu qui méclaire 
Et rien de mes foibles travaux. 

C H OE U E. 

Chantez , Berger téméraire ; 

Nous allons admirer vos prodiges noUi, 
veaux. 

' H E s I O p E ccmmence. 

Beau feu qui confumez mon ame,' 
Inlpirez à mes chants votre divine 
ardeur : 

Portez dans mon efprit cette brillante 
flâme , 

Dont vous brûlez mon cœur. . . I 
Chœur nui interrompt Héjiode. 
Sa Lyre efface nos Mofettes. 

Ah î nous tommes vaincus ! 
Euyons dans nos retraites. 
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SCENE VI. 


H E s I O D E , E G L é. 

H E S I 0 D E. 

B Elle Eglé .... Mais , ô ciel ! quels 
ciiarmes inconnus l . . . 

Vous êtes immortelle , & j’ai pu m’y 
méprendre ! 

Vos célettes appas n’ont- ils pas dû m’ap- 
prendre , 

Qu’il n’eft permis qu’aux Dieux de fou- 
pirer pour vous ? 

Hélas! à chaque inftant fans pouvoir 
m’en défendre , 

Mon trop coupable cœur accroît votre 
courroux, 

E U T E R P E. 

Ta crainte offenfe ma gloire. 

Tu mérites le prix qu’ont promis mes 
fermens ; 

Je le dois à ta victoire. 

Et le donne à tes fehtimens. 

. H E s I O JD £. 

Quoi ? vous feriez ? , O ciel ! eft-i| 
poffible I 
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Mufe, VOS dons divins ont prévenu mes ' 
vœux , 

Dois - je efpérer encor que votre am® 
fenfibie 

^aigne aimer un Berger & partager mes 
' feux ? 

E ü T E R P E. 

La vertu des mortels fait leur rang chez 
les Dieux. 

Une ame pure , urï cœur tendre & fin» 
cere , 

Sont les biens les plus précieux ; 

Et quand on {ait aimer le mieux,. 

. On ert le plus digne déplaire. 

Aux Bergers. Calmez votre dépit ja- 
loux , 

Bergers rafiemb'lez-vous : 

* Venez former les plus riantes fêtes,' 
Je me plais daps vos bois , je chéris 
vos Mufettes, 

Reconnoifiez Euterpe & célébrez fes 
feux. 


K 5 
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,„ I ,. 

S C E N E V I I. 

Evt£rp£, Hesiodr, les Bergers; 
Choeur. 

M U s E charmante , Mufe . aL 
mable , 

Qui daignez parmi nous fixer vos te», 
dres vœux ; 

Soyez-nous toujours favorable^ 
Préfidez toujours à nos jeux. . 

On danfe. 

D O R I s. 

Dieux (jui gouvernez la terre». - 
Tout répond à votre voix. 

Dieux qui lancez le tonnerre,. 
Tout obéit à vos loix. 

De votre gloire éclatante , 

De votre grandeur brillante 
Nos cœurs ne font point jaloux. 
D’autres biens font ^its pour nous. 
Unis d’un amoift: fincere , 

Un berger , une bergere , 

Sont-ils moins heureux q.ue vous ? 


# 




Digitizf ’ Google 



SECONDE ENTRÉE. 


Le Théâtre reprejente les Jardins cTOm 
vide à Tliôme , ^ , dans le fond^ 
des Montagnes affreufcs parfemées 
de précipices , ^ couvertes de neiges,' 



SCENÈ PREMIERE. 


Ovide. 

(^Rüel amour, funcfte flâme T 
Faut-il encor t’abandonner mon ame ? 

Cruel amour , funefte flâme , 

Le fort d’Ovide eft-il d’aimer toujours? 
Dans ces climats glacés au fond'de la 

Scythie , 

Contre tes feux n eft- il point de fe- 
cours ? • 

J’y brûle , hélas ! pour la jeune Eii- 
thie : 

Pour moi , fans elle , il n’eft plus dé 
beaux jours. 

Cruel amour , &c. 

K 4 
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Achevé du moins ton ouvrage,. 

Soumets Erithie à fon tour. 

Ici tout languit fans amour, 

Et de fou cœur encor elle ignore- 
l’ufage ; . . . 

Ces fleurs dans mes jardins 1 attirent 
chaque jour, 

Et je vais par des jeux. . . . C’eft elle, (y 
doux préfage ! 

Je m’éloigne à regret : mais bientôt fur 
mes pas , 

Tout va lui parler le langage 

Du Dieu charmant qu’elle ne connoit 
pas. . , 



SCENE IL 


Erithie. 


' C’EN 


eft donc fait ; & dans quel- 
ques momens 

Diane à fes âutcls recevra mes fermens.. 


Jardins chcTis, rians bocages ; 
Hélas ! à mes jeux innocens 
Vous n’offrirez plus vos ombrages. 
Oifeaux , vos féduifans ramages 
Ne charmei ont donc plus mes fens,. 
Vain éclat , grandeur importune l 


G A L A N T«E s. 

Heureux qui dans robfcurité 
N’a point fournis à la fortune j 
Son bonheur & fa liberté ! 

Mais quels concerts fe font .enten- 
■ dre ? 

Quel fpedacle enchanteur ici vient me 
furprendre ? 



SCENE III. 


. Statue de FJmoûr s'cleve au fond 
du Théâtre^ toute la fuite d' O- 

. vide vient former des Danfes ^ 
des Chants autour dErithîe^ 




■ C H o’ B U R. 

D I E U charmant , Dieu des tettJ 
dres cœurs , 

Kegne à jamais , lance tes fiâmes 
1 Eh ! quel bien fiatteroit nos âmes 
S’il n’étoit de tendres ardeurs ? 
■Chantons , ne ceflbns point de célébrer 
fes charmes , ' • ■ 

Qu’il occupe tous nos momens; 

^ Ce Dieu ne fe fert de fes armes - 


• ' Que pour faire d’heureux amai:^'. 
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Les foins , les pleurs & les foupîrs , 
Sont les tributs de fon empire ; 
Mais tous les biens qu’il en retire^ 
Il nous les rend par les plaifirs. 
On danje. 

E & I T H I B. 

Quels doux concerts I quelle fête agréa* 
ble 1 

Qpe je trouve charmant ce langage 
nouveau ! 

Quel eft donc ce Dieu favorable ? 
FAle conjidére la Jtatue. 

-Hélas ! c’-eft un enfant y mais quel en- 
f^t aimable ! 

. . Pourquoi cet arc & ce bandeau , ' 

Ce carquois, ces traits, ce flanu 
beau ? 

U N Ko MME. n B LA F B T E. 

Ce foible enfant eft le maître du monde , 
La nature s’anime à fa flârae féconde , 
Et l’univers fans lui périrok avec nous., 
Reoonnoilfez , belle Erithie , 

Un Dieu fait pour régner fur vous ; 
Il veut de votre aimable vie 
: • . . Vous . rendre les inftans plus dou^»- 
Etendez les droits légitimes 
• Du plus puiffîmt des Immortels ; 
Tous les cœurs feront fes vi<ftimes 
Quand. vous fervirez- fes autels*. 
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E A 1 T H i’e. 

Ces aimables le<;ons pnt trop l’art de 
me plaire ; 

Mais quel eft donc ce Dieu dont on 
veut me parler ? 

O V 1 D B. 

De lés plus douic fécrets , diferet dé- 
pofitaire, 

A vous feule en ces lieux je dois les- 
révéler. 

« 



SCENE I V. 


Erithie, Ovide. 

■ ' Ovide.* 

, CJ’esT un aimable myftere 
Qui de fes biens charmans affaifonne le 
prix: ’■ 

Plus on les a fends , 

Et mieux on fait les taire. 

Ë A I T H 1 E. 

|*ignore encore quels font des biens fi. 
doux , ' ■ . 

— ■ îftais^ jt m’en inftruire. ! , 

= K. d 
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Ovide. 

Vous l’ignorez ? n’en acculez que* 
vous , ■ 

‘Déjà dans mes regards vous auriez dû 
le lire. 

E I T HP E. 

.Vos regards !... Dans les yeux, quel 
' poifon fddudteur 

. Dieux ! quel trouble ‘ confus s’élève- 
dans mon cœur ! 

O V I D E. 

Trouble charmant , que mon ame par- 
tage, 

Vous êtes le premier hommage 
Que l’aimable Erithie'^ ait offert ài 
l’Amour. 

E E I T H 1 b; ' “ 
L’Amouf eft donc,, ce. Dieu fi redotfi 
table?*" 

. P , O V I D E., , \ 

L’Amour eft ce Dieu! j^vôrab le , 
Que mon cœur enflammé Vous annonce. 

en ce jour ; * r 

Profitons des bienfaits que fà main nous 
prépare : ’ ‘ 

.Unis par fés liens. . 

•' . . J. E’ R E. ' f ■ ; : 

Hélas! on nqusTépare t 
Du temple. idsiîDiané.-ojï jnrie commet 
k loin 5 


Dio'vzed 


GaLAJTTBSî 

Tout le peuple d’Ithome en veut être 
témoin , 

Et je dois dès ce jour. . . 

. O' V IDE. 

• Non , charmante Erîthîe,’. 
Les peuples, même de. Scythie 

Sont fournis au. vainqueur dont nous- 
fuivons les loix : 

» 

11 faut les attendrir , il faut unir nos^ 
voix, 

Eft-il des cœurs que notre amour ne 
touche , 

Sül s’explique à la fois 
. Par vos larmes & par ma bouche t 

Mais on approche... on vient.\ . ♦ 
Amour , fi pour ta gloire 

Dans un exil affreux il faut paffermes 
jçurs, , .. ; 

De mon encens du moins conferve 
; mémoire ; - 

A mes tendres accens- accorde ton-&^ 
'cours» . ! < 
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S'C E N E V. 

Ovide , Erithie; troupe de Sar^ 
mates. 

C H 0 È ü ». 

. CètÉDRONS la gloire éclatante 
De la Déeire des forêts : 

Sans foins, fans peine & fans attente 
- - Nous fubfiftons par fes bienfaits, 
c -Célébrons la beauté charmante 
Qui va la fervir déformais : 

’ Que fa main long^tems lui préfentC 
Les offrandes de fes fujets. 

' ' . ■ ‘ On danfii 

Le Chef des S armâtes. 

■' Venez belle Erithie .... 

* Ovide. " . ' 

Ah ! daignez m’écouter. 
De deux tendres amans différez le fup- 
plice: 

Ou, fl vous achevez ce cruel facrifice , 
Voyez les pleurs que vous m’allez 
coûter. 

Choeur. 

Non , elle eft promife à Diane :: 
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Nos engagemens font des loîx ; 

Qui pourroit être affez profane ' 

Pour priver les Dieux de leurs 
droits ? 

Ovide et Erithib. 

Pu plus puilTant des Dieux nos cosura. 
font le partage. 

Notre amour eft fon ouvrage : 
Eft-il des draits plus facrés ? 

Par une injufte violence 
. Les Dieux ne font ^int honorés; 
Ah ! fi votre indifférence 
Méprife nos douleurs , 

A ce Pieu qui nous arfemble , 
Nous jurons de mourir enfemble 
Pour ne plus féparer nos cœurs. 
Choeur. » 

Quel fentiment fecret vient attendrir 
“ nos aroes 

Pour cès amans infortunés ? 
ParJ’amour l’un à l’autre Hs étoient 
deftinés , 

Que l’amour cour onne leurs flâmiésr 
Ovide. 

Vous comblez mon bonheur , peuple 
trop généreux. 

Quel prix de ce blenfmt féra là recom^ 
penfe ? 

Juifliez-vous par mes foins , par mai 
leconnoilfiuice, 




•• ✓ 
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Apprendre à devenir heureux l 
L’amour vous appelle 
Ecoutez fa voix- ; 

Que tout foit fidelle 
A fes dOTices loix. 

Des biens dont l’ufage 
Fait le vrai bonheur , 

Le plus doux partage 
Eft un tendre cœur. 






TROISIEME ENTRÉE. 

Le Théâtre reprefente te P'eryJHle dU‘ 
Temple de Jiinon à Samos. 

. ■ V 

r .... 

SCENE PRE MIE RE* 

• * 

Pot Y CR A TE, Anacréon. 


Anacrbon. 

£ s beautés de Samos aux pieds de 
la Déefle j 

Par votre ordre aujourd’hui’ vont pré» 
Hénter leurs, vœux j. 
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Blais , feigneur , fi j’en crois le foupcoa 
qui me prefle , 

Sous ce zele myftérîeux 
Un {bin plus doux vous intcrefiTo, 
POLYCXATE. 

Gp ne peut fur la tendrelTe 
Tromper les yeux d’Anacréon. 

Oui , le plus doux penchant m’ea.' 
traînci 

jQIais j’ignore à l’a fois le féjour & Ife- 
nom 

. De l’objet qui m’enchaîne* 
Anacréon. 

Je conçois le détour ; 

Parmi tant de beautés vous elpérez 
connoitre 

Celle dont les attraits ont fixé yotttt 
amour. 

Blais cet amour enfin 

-POLYCRA TE. 

Un inftant le fit naître : 

Ce fut dans ces fuperbes jeux 
Où mes heureux fuocès célébrés par ta 
Lyre ..... 

Anacréon. 

Ce jour , il m’en.fouvient , je devin» 
amoureux • • 

De la jeune Thémîre. , ' 

P O t Y C R A T B. 

{il ! quoi ? toujours de nouveauit 

, feux.? 


Digitized by Google 



, - » , . 1 

‘ 2H L e s M U s e s 

A N A C A B 0 N. 

A de beaux yeux aifément mon' cœur 
ccde : , 

11 change de même aifement j 
L’amour à l’amour y fuccede ^ 

Le goût feul du plaifir y régné conf* 
tamment. 

POLYCmATE. 

Bientôt une douce vi(5loîre 
” T’a fans douté aflervi fon'Ceeut? 

A N A c E E O N. 

Ce triomphe manque à ma gloire » 
£t ce plaifir à mon bonheur. 

POLYGEATE. 

Mais en vient .... Que d’appas ! Ah! 
, les cœurs leaplus Cages 
En voyanttant d’attraits doivent craîn.» 
dre des fers. 

A n A c E E O N. 

Junon dans ce beau Jour , les plus ten- 
dres hommages 

Ne font pas ceux qui te feront 
offerts. 
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SCENE IL 

POLTCRATB, AnACREOW» 

Troupt de jeunes Samiennes qui vietu 
nent offrir leurs hommages à la 
Déejffe, 

Hymne a Jünon. 

R Eine des Dieux, Mere de l’ünî. 
vers ; 

Toi par qui tout refpire , 

Qui combles cet Empire , 

De tes biens les plus chers 
Junon , vois ces offrandes ; 

Nos cœurs que tu demandes 
Vont te les préfenter. 

Que tes mains bienfaifantes 
De nos mains innocentes 
Daignent les accepter. On danje , , 
The mire portant une corbeille de fleurs ^ 
entre dans le temple à la tête des 
jeunes Samiennes. 

PoLYCRATt , appercevant Thémire^ 
O Bonheur I 
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V • ^ 

A NAC&EOMT. 

O plaifir extrême! ’ 

POLYCEATB. 

Quels î faits- charmans ! Quels regard» 
enchanteurs ! 

A N A C Bv E O 

‘ ‘ Ah ! qu’avec grâce elle porte ces fïeurs ; 

F O L Y C R A T B. 

Ces fleurs ! Que dites-vous ! C’efl: la 
beauté que j’aime. 

Anac&bon. 

C’eft Thémire elle-même. 

P O L Y c R A' T È. 

Ami trop cher : Rival trop- dan- 
. • gereuT. 

Ah ! que je crains tes redoutables 
feux ! 

De mon cœur agité fais cefler le mar* 
tyre ;■ 

' Porte à d’autres appas tes volages defirs, 
Laifle-moi goûter les plaifirs 
De te chérir toujours & d’adorer Thé- 
mire. 

A N A G & B 0 N. 

Si ma flâme étoit volontaire 
Je l’immolerois à l’inftant : ’ 

. Mais l’amour dans mon cœur n’en eft 
pas moins fincere 
Four n’être pas toujours conftant. 
La gloire & la grandeur au gré de 
votre envie , 
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Vous airurentles plus beaux jours , 
ÏVlais que ferois-je de la vie , 

Sans lesplaifirs, fans les amours ? 
POLYCEATE. 

Eh J .que te fervira ta vaine réCftance ? 
Ingrat , évite ma préfence ! 

A N A C E E O N- 

Vous calmerez cet injufte courroux ^ 
11 eft trop peu digne de vous. 

jgt', =ügg 

s C E N E I I I. 

POL YCEATE. 

TT Ransports jaloux , tourmen» 
-que je détefte. 

Ah! faije-il me livrer à vos trilles fu- 
reurs? 

Faut- il toujours qu’une rage, funelle , 
înfpire avec l’amour la haine & fes 
horreurs? 

Cruel amour ? ta fatale puiflance 
Défunit plus de cccurs » 

Qu’elle n’en met d'intelligence : 
Je vois Thémire. O tranfports en- 
chanteurs ! 



2^8 Les M uses 

- 'igg 

s C E N E I V. 

îaLYCEATE, THEMIRE. 
î 0 L Y C R A T E. 

TT Hemire , en vous voyant la réfif- 
tance eft vaine , 

Tout cede à vos attraits vainqueurs. • 
Heureux l’amant dont les tendres ar- 
deurs • 

Vous feront partager la chaîne 
Que vous donnez à tous les cceurs! 
The m 1 & e. 

Je fuis les foupirs, Jes langueurs', 
Les foins , les tourmens , les alar- 
mes t 

Un plaifir qui coûte des pleurs 
Pour moi n^aiira jamais de charmes. 

P O L Y c a A T E. 

C’eft un tourment de n’aimer rien. 
C’eft un tourment affreux d’aimer fans 
efpérance, 

. Mais il eft un fuprême bien , 

C’eft de s’aimer dHntelligence. 

T H E M I E E. 

Non , je crains jufqu’aux nœuds aflbr- 
tis par l’amour. 
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POLYCR ATE. 

Ah ! çonnoifTez dû moins les biens qu’ii 
vous apprête. 

Vous devez àjnnon le refte de ce iour. 
Demain une illuftre conquête 
Vous eft proraife en ce féjoun 

J 

S C E N E V. 

* 

T H E M 1 X, E. 

I L me cachoit’fon rang > je feignois à 
mon tour. 

Pdlycrate m’offre un hommage 

Qui combleroit l’ambition : •*. 

Un fort plus doux me flatte davan- 

El mon Cœur en fecret chérit Anacréon. 
Sur les fleurs d’une aile légère , 

On voit voltiger les zéphirs. 

Comme eux d’une ardeur paflagerc 
Je voltige fur les. pjaifirs. ' 
D’une chaîne redoutable , 

Je veux préferver mon cœur ; 
L’amour m’amuferoit comme un enfant 
aimable ; 

Je le crains comme un fier vaia- J 
queur. 
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. SCÈNE V 1/ 

A NA CB. E ON, The Ml es; 

Anacbeon.' 

B Elle Thétnire , enfin le E.oi vous 
rend les armes ,* 

L’aveu de tous les cœurs autorife le 
mien . 

Si l’amour animoit vos charmes , • 
line leur manqueroit plus rien. 

T H E M I E E. 

yous m’annoncez par cette indifférence 
Combien le choix vous paroîtroit 
égal. 

Qui voit fans peine un rival 
2>J’eftpas loin de l’incondance. 

Anacbeon. 

Vous faîtes à ma flâme une 'cruelle 
offenfe 

Vous ia faites fur-tout à ma fincérîtç. 
En amour même 
Je dis la vérité , 

Et^uand je n’aime plus, je ne dis plus 
que j’aime. 

Tiie:«ire« 


(S. 
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Galantes. 

T H E M 1 X. E. 

Quand on fent une ardeur extrême , 
On a moins de tranquillité. 

Ana ceeon. 

Themire jugez mieux de ma fidélité. 
Ah! qu’un amant a dcf -folie. 
D’aimer , de haïr tour- à- tour ; 

Ce qu’il donne à la jaloufie , 

Je le donne tout à l’amoXii. 

T H E M I E B. 

Je crains ce qu’il en coûte à devenir 
trop tendre ; 

î*^on , l’amour dans les cœurs caufe 
trop de tourmens. 

F Anac&eon. 

Si Thiver dépare nos champs 
Eft-ce à Flore de les défendre ? 
S’il eft des maux pour les amans 
Eft'Ce à l’amour qu’il faut s’ea 
prendre? 

Sans la n^e & les orages , 

Sans les vents & leurs ravages , 
Les fleurs naîtroient en tout tems.’ 
Sans la froide indifférence , 

Sans la fiere réfiftance , 

Tous les cœurs feroient contens. 
T H E M I AB. 

Vous VOUS piquez d’être volage , 
Si je, forme des nœuds, je veux qu’iU 
foient conflans. 

Théâtre ^ Poejtes, Ju 
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2^2 L E S M U S E S 
Anacréon. 

Uexcès de mon ardeur eft un plus digne 
hommage 

Que la fidélité des vulgaires amans ; 

11 vaut mieux aimer davantage, 

^ Et ne pas aimer fi long-tems. 

T H E M I R E. 

Non , rien ne peut fixer un amant fi 
volage. 

A N A C R £ O 

Non ,'rien ne peut payer des trant 
ports fl charmans. 

T H E M I R E. 

Vous féduifez plutôt que de cori* 
vaincre ; 

Je vois Terreur & je me laîlTe vaincre. 
Ah ! trompez - moi long - tems par ces 
tendres difeours; 

L’iliufion qui plait devroit durer tou- 
jours • 

A N A G R #0 N. 

I C’eft en paflant votre efpérancer 
Que je prétends vous tromper défor- 
mais. . " 

Vous attendrez mon inconftance , 
Et ne réprouverez* jamais. 

£ N s E M B L E.. 

, Unis par les mêmes defirs , 

Unilfons mon fort & le vôtre ; 
Toujours fidelles aux plaifirs , 

Nous devons Têtre Tiin à Tautre, 


p:— : 
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♦SCENE VI. 




Tolycrat£ , Themire , Anacrsok.' 

PotYCEAT.S. ■■ 

D Emeu RE Anacréon , je fufpens 
mon courroux , 

Et veux bien un inftant t’égaler à moi- 
même. 

Je n’abuferai point de mon pouvoir 
fuprcme 

dQue Thémire décide & cHoififle entre 
" nous. : * a • 

A Thémire. Dites quels font les nœuds 
que votre ame préfete ’ '■ 

• . N’héfitez point à les nommer: 

Je jure de confirmer 

Le choix que vous allez faire. • 

, ■ f T H E M l'E B. ' ' . . 

Je connois tout le prix ^u bonheur de 
voua plaire , ' - 

Si j’ofois m’y livrer ; cependant ,en ce 
. ' jour, - ■ , \ 

'Seigneur , vous pourriez croire 

Que je donne tout à la gloire , ,, 

Je veux tout donner à l’amour. 

r 1 tm 
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244 ‘ Les M;0*s e s 

Pardonnez à mon* cœur un penchant 
invincible. - . . 

P O L Y C R A T B. 

Il fuffit. Je cede en ce moment ; 

Allez , foyez unis ; je puis être fenfible ; 
Alais je nOublierai- point ma gloire & 
mon ferment. 

Themire et Anacréon..^ 
Digne exemple des Rois , dont le cœur 
' ' équitable ‘ ' 

Triomphe de foi-même en couronnant 
nos feux , 

Puiffe toujours le ciel prévenir tous 
vos vœux ) 

Que votre régné aimable , 

Far un bonheur conftant à jamais nie- 
^ morable , 

Éternife vos jours heureux; 

'' POLYCRATE A ANACREON. 

Commence d’accomplir un fi charmant 
préfage ; ' ; 

Rentre dans ma faveur , ne quitte point 
ma Cour , , 

Que l’amitié du moins me dedoiu- 
• ' ' mage 

Des difgraces de l’amour, 

• ‘ Que tout célébré cette • fête ; 

L’heureux Anacréon voit combler fes 
defirs. 

Accourez, chantez fa conquête 
Comme U a chanté vos plaifirs. 
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S C E'N E V I I. • 


Anacréon, Thémire , Peuples- 
de Sanios. 

Choeur. 

Ue tout célébré cette fête, . . 
L’heureux Anacréon voit combler fes 
^ defirs ; 

Accourons , chantons fa conquête, 
Comme il a chanté nos plaifirs. 

Ondanfc. 

Anacréon , alternativement avec 
le Chœur.' 

Jeux brillez fans ceife ; 

Sans vous la tendrefle 
Languirpit toujours. 

Au plus tendre hommage 
Un doux badinage 
Prête du fecours. 

On. danfe. 

Quand pour plaire aux belles , 
On voit autour d’elles 
Folâtrer l’Amour*, 

Dans leur cœur le traître 
Eft bientôt le maître, 

Et rit à fon tour. v . “ 

L î 
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LE DEVIN 

I3»£7 V I L-L A G E, 

•» 

INTERMEDE. 


♦ 



Il 4 
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AVERTISSEMENT. 

UoiXiUEjaye approuvé les chan- • 
gemens que mes amis jugèrent à propos 
défaire à cet inter mede ^ quand il fut 
joué à la Cour / ^ que fon fuccès leur 
fait dÎL en grande partie , je K ai pas 
jugé à 'propos de les adopter aujour^ 
dhui , éf e,ela par plufeurs raifons. 

La première eji que ^ puifque cet Ou~ * 
vrage porte mon nom , U faut que ce 
fait k mien ; diit-il en être plus mau- 
vais. La fécondé., que ces changemens 
pouvaient être fort bien en eux-mêmes , 

^ ôter pourtant à la Pièce cette unité 
Ji peu connue , qui ferait le chef- 
d œuvre de V Art fi Ton pouvait la 
conferver fans répétitionjs é ? fins mo- 
notonie. Ma troifieme raifon efi ^que 
cet Ouvrage dayant été fait que pour 
mon amufe ment ., fon vrai fuccès efi 
de me- plaire : or , perfonne ne fait 
mieux que moi comment il doit être 
pour me plaire le plus. 


Di-:::- 
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i 



■ A.M O N.S I.E .U R 


D U C L O S • 
HISTORIOGRAPHE 

D E P R AN CE. ~ 


L*uri des Quarante de ^UAca^nue/ ' 
, Francjoife , & de celle des Belles- 
Lettres, 


^Souffrez, Monsieur^ que 
votre nom foit à la tète de cet Ouvrage , 
qui ,Jans vous , n’eut point vu le jour. 
Ce fera ma première ^ unique ^Bédi^ 
cace : puijje-t-elle vous faire autant 
d'honneur qu’à moi! 


Je fuis de tout mon cœur , . 

. * 

JVldî^SIEUR, 

Votre très-humfele & 
obéiffant Serviteur , 
XJ. R O U s s E A 

l s 


I 
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LE DEVIN 

U’ V I L L A G Er. 

- INTERMEDE. ■ 



Le Théâtre' reprcXente d^un côté la, '- 
JiJaifon du Devin , de Vautre des 
■ Arbres 0f des Fontaines , ^ dçms 
le fond un Hameau. 


SCENE PREMIERE. 


Colette foupîrant\ séeffuijantles^ 

yeux defon tablier,. 

J’Ai perdu tout mon bonheur ÿ 
J’ai perdu mon fervitcuf ; 

Colin me délailTe. 

Hélas , il a pu changer ! 

Je voudrois n!y plus fonger : 

J’y fongefans cefTe. 

J’ai perdu mon ferviteur ; 

J’ai perdu tout mon bonheur; 
Colin me délaine. 

f ' L 6 
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2t;2 Le Devin Du^ViLLAGE , 

Il m’aimoit autrefois , & ce fut mon 
malheur. x 

JVLais quelle efl: donc celle qu'il me 
préféré ? 

Elle eft donc bien charmante ! im- 
prudente Bergere , 

Ne crains-tu point les maux que j’é- 
prouve çn' ce jour? 

Colin m’a pu changer ; tu' peux avoir 
ton tour. . 


^Que me fert d’y rêver fans ceffe? 

’ . Rien ne ^ut guérir mon amour , 
Et tout augmente ma triftefle. 

3’ai perdu mon fervîteur : 

J'ai perdu tout mon bonheur j 
Colin me délaiffe. 

Je veux le haïr . . . je£ le dois. . . .. 
îeut- être il m’aime encor. . . . pour- 
quoi me fuir fans ceffe ? 

Il me çherchoit tant autrefois. 

Le Devin dü canton fait ici fa de- 


meure ; 

-Il fait tout; il fàura le fort, de mon 
•amour: 

Je le vois , & je veux m’éclaircir en ce 



I 





SCENE II. 


Le D £ t 1 n y C 0 l e t t e. 

« 

« 

Tandis que le ^evin s'avance grave^^ 
. ment , Colette 'compte dans 'fa' 
main de la. monnaie ,• puis elle la 
plie dans un papier la prcfente 
' au Devin , après avoir un peu hé^ 
Jité à H aborder. 

Colette, d'un air tiffiîde. 

P ErdkM- JE’ Colin fans retour ? 
Pîtes-moi s’il faut que je meurei ' 

- L E D E v,l N , gravement.. 

Je lis dans votre cœur , & j’ai lu dans 
le fien.“ 

" Colette. 

0 Dieux î 

Le Devin. 
Modérez-vous. 

Colette. 

• Eh ! biça t ' 

Colin.. .... 

L E D E V I N. 

Tous eft inhdelie^ 
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lEDEVlNDU^VlLLiUrs; 

Colette.^ 

Te me meurs. 

. L B D E V I N. 

Etpouitantilvous aime toujours* 
Colette, vivement. 

Oue dites- vous? ' 

^ L E D E V I N. ^ 

Plire adroite moins ©eue y - 

Û Dame de ces lieuît . . . , 

.Colette» iirt.') 

Il me quitte pour eUe . 

L E D E V I N. . 
le vous Pai déjà dit, il, vous aime tou- 
jours. 

Colette, trijtement. 

Et toujours il me fuit. 

L E D e V I N. - . _ 

Comptez fur mon recours. 

Je prétends à vos pieds ramener le vo- 

lorrft 

Colin veut être brave , il aime à fe pa- 


rer : < 

iSa vanité vous a fait un outrage 
Que fon amour.doit reparei;. 

Colette. . 

Si des g.ilans dé la ville 
J’euffe e-outé les difcours , . 

Ah ! qu’il m’eût été facile ^ ■ • 
De former d’aurres amours . 

JVlife eh riche Demoifelle 

i Je biilietois tous les jours, j. . • 


• InTERMEDB. ,Z5f ' 

’ De rubans & de dentelle' 

Je chargerois mes atours. 1 

Pour l’amour de i’infidell (5 ! 

J’ai refufé mon bonheur , i 

J’aimois mieux être moins belle I 

Et lui conferver mon cœur. ' j 
L D E -y 'I N. 

Je vous rendrai le fien , ce fera morv I 
ouvrage. 

Vous , à le mieux garder appliquez | 
' tous 'vos foins; » . ‘ • 

' Pour vous faire aimer davantage, ' j 

.-Feignez d’aimer lin peuimoins. 

L’amour croît s’il s’inquiette j * | 

Il s’endort s’il eft content : 

La Bergere un peu coquette . .Z 
Rend le berger plus conftant.r ‘ . 
Colette. 

A vos fagçs leqons . Colette s’abaj?4 
donne. / ’ • ' ■ 

L-e • D E V I N. 

Avec Colin prenez ürt‘ autre ton. 1 

' . - ^ Ç O L E T-T - j 

Je feindrai d’imiter l’exemple qu’il mo 
donne. - • ’ > 

L E D K v I N.. . I 

• Ke Bîmitez pastout de-bon; ^ * 

Mais qu’il ne puilfe le connditrR ^ ' 

Mon art m’apprend qulil. va paroitiSJ, 

Je vous appellerai quand U en leratems» 
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20' Le Deyin du Village ; . • 
( g(.i ' 


SCENE -III. 


L| E Devin/ 


Î’Ai fu tout de Colin , & ces pauvres 
enfans ‘ , * 

Admirent tous les deux lafcience pro- 
fonde . 

Qui me fait deviner tout ce qu’ils m’ont 
^appris. 

Leur amour à propos en ce jour me fe-, 
conde ; . 

En* les rendant heureux, il faut que je- 
confonde ^ 

De la Dame du lieu les airs & les aie- 
pris.. . . . 



.SC E''N È'I V. , 


Le Devin, Colin. 

t . . 

Colin. 

Ij’Amour & vos leqons m’ont enfin 
fendu fage; 

Je préféré Colette à des biens fupet- 
* flus ; , -i 
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IntermedeT iç7 . 

Je fus lui plaire en habit de village; 
Sous un habit doré qu’obtiendrois-je ' 
de plus ? 

' Le Devin. 

Colin , il n’eft plus tems , & Colette 
t’oublie. 

Colin. 

Elle m’oublie , ô Ciel ! Colette a - p» 
changer ! 

■ L K Devin. 

Elle eft femme , jeune & jolie > 
jVlanqueroit.elle à fc venger 
C 0 L l N. 

Non , Colette n’eft point trompeufe ; 
Elle m’a promis fa foi : 

Peut-elle être l’Amoureufe 
D’un autre Berger que moi ? 

L E D E V I N. 

Ce n’eft point un Berger qu’elle préféré 
à toi , 

C’eft un beau Alonfieur de la Ville. 

C P L I N. 

Qui vous l’a dit ? 

Le Devin, avec emphafe. 

Mon art. 

- , Colin. 

Je n’en fauroîs doutefi 
Hélas qu’il m’en va coûter , 

, Pour avoir été trop facile . . 
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açg L E Devin du VriLAGE, 

A m'en laifler conter par les Dameé 
de Cour ! 

Aurois-je donc perdu Colette fans 
retour f 

Le D ï t I n. 

On fert mal à la fois la fortune & 
IMmour. 

P’étre fl beau garqon quelquefois il cr> 
coûte. 

Colin. 

De grâce , apprenez-moi le moyen 
d’éviter 

Le coup affreux que je redoute. 

Le Devin. 

Laîfle-moi feul un moment confulter. 
Le Devin tire de fa poche un Livre de 
grimoire un petit bâton de Jacob, 

avec lefquels il fait un charme. De 
^ Jeunes Payfannes qui venaient le con^ 
fulter i laijfent tomber leurs prcfcns , 
Sauvent toutes effrayées en 
voyant fes contorfons. 

L E D E V I N. - • 't 

Le charme eft fait. Colette en ce lieu 
va fe rendre ; 

Il faut ici l'attendre. 

Colin. 

A l’appaifer, pourrai-je parvenir ? 
Hélas i voudra- t>elle in’entendre_? 
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I IT T E R; M E 1> E. 

Lb Devinv 
Avec un cœur èdele & tendre 
On a droit de tout obtenir. 

A yart,‘ Sur ce qu elle doit dire allons 
la prévenir. ‘ . 

'ISIP " •''."‘tiYg» -40 

SCENEV. 

, ' ' ■ ' I : ) I ■ ‘ V 

'C o r. T M. • 

1 

J E vais revoir ma charmante Ma^ 
trefTe , - ' ■ 

Adieu châteaux , grandeurs, richefife, 

^ Votre éclat ne me tente plus. ‘ 

Si mes pleurs , mes foins aiïidus ’ ’ ^ ’ 
Peuvent toucher ce que j’âdore/ 

• Je vous verrai reriaître encore 
Poux momens que j!ai. p.ej;4'*s», i. 

Quand on fait aimer & plaire 
A-t-on befoin d’autre bien ! 

Rends- mof ton cœur ma Bergere \ 
Colin t'a rendu le lien. 

Mon chalumeau, ma houlette,’ 

Soyez mes feules grandeurs v 
Ma parure eftma Cblette , - ^ 

M'es tréfors font fes faveurs. 
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• I 

Lb Devin db ViLLÀéfs > 

Que de Seigneurs d’importance 
. Voudroient bien avoir fa foi ! 

, i/lalgré toute leur puiflance , 

‘ Ils font moins heureux que moi. 



SCENE VL 


CoiiN, Colette parce, 

' C P L I N , à part. 

3* E l’apperqois. ... Je tremble en 
m’offrant à, fa vue. . . 

.... Sauvons-nous .... Je la perds fi 
je fuis .... 

Colette, d part. 

Il me voit . . . Que je fuis én^ue ! 
Le cœur me bat . . . 

C O L'I N.- 

Je ne fais où j’en fuis. 
Colette. 

Trop près , fans y fonger , je me fuis 
approchée. 

Colin. 

Je ne puiç m’en dédire, il la faut abor- 
der. 

i « 
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i N T E R M E D K. 

A Colette , dun ton radouci , 
d'un air moitié riant ^ moitié 
crnbarrajjc. 

'Ma Colette . . ..êtes-vous fâchée , 

Je .fuis Colin : daignez me regarder. 

Colette, ojant à peine jetter les 
yeux fur lui. 

Colin tn’aimoit : Colin lA’étoit hdelle : 
Je vous regarde , & ne vois plus 
Colin, 

Colin. 

Mon cœur n’a point changé ; mon .er« . 
reur trop cruelle 

Venoit d’un fort jetté par quelque ef« 
prit malin : 

Le Devin Ta détruit je fuis , malgré 
l’envie , 

Toujours Colin , toujours plus amou- 
reux. 

Colette. 

Par un fort , à mon tour , je me feôfc 
pourfuivie. 

Le Devin n’y peut rien. 

.Colin. 

Que je fuis malheureux ? 
Colette. 

D’un amant plus confiant . . . 

Colin.- 
Ah de ma mort fuivic 

Votre infidélité ... . 
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Le Devik du Tillage 

.Colette. 

Vos foins font fuperflus ; 
Non , Colin , je ne t’aime plus. 

C O L 1 N. ^ 

Ta foi ne m’ell point ravie ; 

Non, confulte mieux ton* cœur ; 
Toi-méme en m’ôtant la vie 
Tu perdrdis tout ton bonheur. 
Colette. 

Î2 part. Hélas ! à Colin. Non , vous 
m’avez trahie , 

Vos foins font fuperflus : , • 

Non , Colin , je ne t’aime plus. 
Colin. 

C’en eft donc fait ; vous voulez quç 
je meure; 

%t je vais pour jamais m’éloigner du 
hameau. ’ 

Colette ^ rappeïlant Colin qui 
hipne lentement, 

Colin ? ' 

Colin. 

Quoi ? 

• C O'L E T T E. 

Tu me fuis? 

Colin.- 

j.. Faut-il que je demeure 

Tour vous voir un amant nouveau ?. 

-Colette. Duo. 

Tant ^u’à mon-Colin j’ai f« plaire , ^ 
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T N T s R M E D K. 26 % 

I\îon fort combloit mes defirs. 
Colin. 

Quand je plaifois à ma Bergere y 
Je vivois dans les plaifirs. 
Colette. 

Depuis que fon coeur me méprife 
Un autre a gagné le mien. 
Colin. 

Après le doux nœud qu’elle brife . 
Seroit-il'un autre Bien? ' 

D'im ton pcnctrç^ 
IVIa Colette fe dégage ! 

Colette. 

Je crains un amant volage ; • • • 
Ensemble. 

Je me dégage à mon tour.' 

Mon cœur , devenu paifible, 
Oubliera , s’il eft polfible , 

C chef 

Que tu lui fus < un jour. 

C chere 
Colin. 

Quelque bonheur qu’on me promette 
Dans les nœuds qui me font offerts, 
J’eufle encor préféré Colette 
A tous les biens de l’univers. 

C O. L E T T E. 

Quoi qu’un Seigneur , jeune , aima- 
ble , -• 

Me parle aujourd’hui d’amour , 
Colin m’eût femjjlé préférable 



Devin DU Village , 

A tout récht de la Cour. 

: . ■•Colin,' tendrement. 

' Ah Colette ! 

Colette avec un foupîr. 

Ah ! Berger volage , 
Faiit-iLt’aimer malgré moi I ' 
Colin Je jette aux pieds de Colette ,• elle 
lui fait remarquer à Jon chapeau 
un Ruban fort riche qiCil a reçu de 
la Dame. Colin le jette avec dédain. 
" Colette lui en donne un plusjtmple , 
dont elle étoit parée , ^ qu'il reçoit 
avec tranfport. 

Ensemble. 

. C je t’engage 
A jamais Colin < 

C t’engage 
Moh C ma 

cœur & foi. 

Son C ia 

Qu’un doux mariage 
M'unifie avec toi. 

Aimons toujours fans partage , 

Que l’amour foit notre loi, 

A jamais , &c. 



» ¥ 


SCENE 


I lï T E R MED E. 2^i 

S C E N E V I ï. 

Li Devin, Colin, Colette, 

L s D s y 1 N. 

J E vous ai délivrés d’un cruel ma.' 
léfice ; 

Vous vous aimee encor^ malgré • les 
envieux. 

Colin. 

Ils offrent chacun un prejentau Devin. 

Quel don pourroit jamais payer un tel 
fervice ? 

Le Devin recevant des deux mains. 

Je fuis affez payé fi vous êtes heureux. ' 
Venez jeunes Garqons venez ai« 
niables Eilles, 

RalTemblez-vous, venez les imiteiî 
Venez -, galans Bergers, venc 2 S 
beautés gentilles 

2n chantant leur bonheur appren- 
dre à le goûter. 


Théâtre ^ Po^cs. M 
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" 2tffi Le Devin nu Village; 

^ 

SCENE DEKNIERE. 

Le B-fitiN, CX)LIN, COLÉT'fB. 

Garçons Pilks du VÛlagc, 

> ■ ■ ' G H (È. XJ R. ' ‘ 

c ' b i I N revient à fa Bergere ; * 
Célébrons un retour fi beau. 

Que leur aniidé ïincCre 

Soit üh charnie toujours nouveau. 

■ fifu DeVin de notre Village 
Chantons le pouvoir éclatant ; 

• ïl rairiéhé ii'n Amant Volage , 

' Et le rend heureux & conllant. 

■ Ondanje, 

' ,Ç ,0 LIN. 

^ à ^ a N C E. . 

/ , 

Baîis.tnAçabane obfcure 
Toujours fonois nouveaux; 

Vent , Soleil , ou froidure , 
Toujours peine & travaux. 
Colette ma Bergere 
Si tu viens l’habiter » 
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' INTERMEDE, 

> .Colin dans fa chaumière 
• N’a rien à regretter. 

Des champs ., de la prairie 
Retournant chaque foir. 

Chaque foir plus chérie 
Je viendrai te revoir ; 

Du Soleil dans nos plaines 
Devançant le retour , 

Je charmerai mes peines 
En chantant notre Amour. 

On àanjfi une Pantomime* 

Le Devin. 

Il faut tous à l’envi 
Nous fignaler ici ; 

Si je ne puis fauter ainfi , 

Je dirai pour ma part une Chanfba 
‘ nouvelle. 

il tire une Chanjbn de fa poche, 

; I- - ' 

C*art à l’Amour eft favorable , 

Et fans art l’Amour fait charmer j 
A la Ville on eft plus ' aimable , ' 

Au Village bn fait mieux ^imer, ‘ 

Ah !' pour l’ordinaire,' ' ' 

L’Amowhe fait guère 
Ce qü’ii permet , ce qu’il défend ; 

' C’eft'ùn Enfant , c’eft un Enfant. 
Colin cmec le Chœur répété le refrairù 
Ah ! pour rordinaire » ' 

Mc 
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Le Devin du Viulaoe , 

L’Amour ne f^it guer.e 
■Ce qu’il permet^ pe q,u’.ii défend ; 
C’eft un Enfant , c’en un Enfant. 

■ Regardant la Chairfbn. 

Elle a d’autres .Couplets ! jé la trouva 
affez belle. 

Colette, avec çmprejfement. 
Voyons, voyons; nous chanterons au (îi. 

EUe prend la- Charifon. 
X 1 * 

Ici de la fimple Nature , 

• L’Amour fuit la naïveté , ' 

En d’autres lieux, de la parure 
11 cherche l’éclat .emprunté. 

Ah ! pour l’ordinaire , 

, L’Amour ne fait guère ' , 

* Ce qu’il permet , ce qu’il défend ; - 
Ç’eft .un Enfant , c’eft un Enfant. 

■ J' ^ ^ Ç H <E «. 

.Ç’eft , un 'Enfant, c’eft un Enfant 
' -C O L I NU f 

Il l: . 

Souvent 'ime hâmephérie , 

Eft'Celle d’un cœur ingénu;, , 
Souvent par la coquetterie» - i 
Un cœur, volage eft retenu. 

Ah l'ipour l’ordinaire «Spq. 

à lo-Jin de chaque Cqupiet , ie 
Chœur répété toujours ce vcn. 
iÇ’éft un .Enfant , VeA un Enfant 
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Le D e V I et. 

1 V. 

l’Amour félon fa fantaifie , 

Ordonne & difpofe de rious : 

Ce Dieu permet la jaloufie , 

Et ce Dieu punit les jaloux. 

Ah ! pour l’ordinaire , &c; 

G O LIN. 

V. 

A voltiger de belle en belle , 

On perd fouvent l’heureux inftant- j, 
Souvent un Berger trop fidelle 
Eft moins aimé qu’un inconftantv 
Ah 1 pour l’ordinaire , &c. 
Colette. 

V I. 

A fon caprice^ on eft en butte', ■ 

Tl veut les ris , il veut les pleurs ;; 

Par les. . . . par les . . 

G O L I N , Ah aidant à \ 

Par les rigueurs on le rebutte, > i i, 
Colette. 

Gn l’afFoiblit par les faveurs.- 

Ensemble. ^ 

Ah ! pour l’ordinaire , 

L’Amour ne fait guere 

Ce qu’il permet , ce qu’il defend 

C’eiiun Enfant, c’eft un Enfant.' 
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CTeft un Enfant f c’cft un Enfài#- 

On danjè, 

C 0 L B T T E. 

^vec fobjet de mes amours, 

Rien ne m’afflige , tout m’enchante ; 
Sans ccffe il rit , toupurs je chante : 
C’eft une chaîne d’heuieux jours. ^ 
Quanà on fait bien aimer , que la vie 
éft charmante 1 

Tel , au milieu des fleurs qui brillent 
fur fon cours , 

Un (loux ruifieau coule & ferpente. ^ 
^and on fait bien aimer , que la vie 
eft charmante ! On dcuife, 
Colette. 

Allons danfer fous lès ormeaux, 
;Aniniez*vous jeunes fillettes : 
Allons danfer fous les ormeaux , 
Galaos prenez vos chalumeaux. 
|Lbs Villageoises répètent ces quatte 
vers. 

Colette. 

'Répétons mille chanfonnettes , 

Et pour avoir le cœur joyeux , 
Uçnfons avec nos amoureux , 

Mais n’y reftons jamais feulettes. 
Allons danfer Tous los ormeaux , &c. 
Les Villageoises. 

Allons danfer fous les ormeaux , «c. 
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INTERMEDE. 
Colette. 

A la Ville on fait bien plus de fracas : 
Mais font'ils aulTi gais dans leurs ébatsi 
Toujours contens'j 
• Toujours chantans ; 

Beauté fans fard , 

Plaifir fans art ; 

Tous leurs Concerts valent-ils nos mu- 
fCittes? ^ 

Allons danfer fous les ormeaux , &c. 

Les Villageoises. 
Allons danfer fous les ormeaux , &c. 
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A MONSIEUR 

'X X jrxje 

Mrite de Montmorenci , le ç Avril 
1759 - 

M' !■ ' ,v ; ■rro» 


E H vive Dieu ! mon bon ami , <^c 
votre Lettre eft réjouilTante 1 des cin- 
quante louis , des cént louis , des deux? 
cents louis , des 4800 livres! où pren- 
drai-je des coffres pour mettre tout 
cela ? vraiment , je fuis tout émer- 
veillé delà générofité de ces MM. de- 
VOpéra ! Qu’ils ont changé ! O les. 
honnêtes gens ! il me femble que je 
vois déjà les monceaux, d’or étalés fur 
ma table ! malheureufement un pied • 
cloche, mais je le ferai reclouer, de- 
peur que tant d’or ne vienne à roulèir 
par les trous du plancher , dans la cave , 
au lieu d"y entrer par la porte ,.en bons- 
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tonneaux bien reliés , digne & vrai 
coffre- fort , non pas tout-à-faît d’un 
Genevois, mais d’un Suiffe. Jufqu’icî 
M. Du clos , m’a gardé le fecret fur ces' 
brillantes offres , mais puifqu’il cft' 
chargé de me les faire , il me les fera;' 
je le connois bien , il ne gardera fure- 
ment pas l’argent pour lui. O l quand 
jè ferai riche ; venez , venez , avec vos 
monftres de l’Efcalade , je vous ferai' 
manger un brochet long comme ma 
chambre, 

O qa , notre ami , c’eft afïéz rire ;' 
mais que l’argent vienne. Revenons aux 
faits. Vous verrez par le Mémoire ci- 
joint par lès deux Lettres qui l’ac-' 
compagnent, l’état de la queftion. Ces' 
Lettres ont refté toutes deux fans ré-' 
ponfe. Vous me dites qu’on me blâme' 
dans cette affaire , jeferois bien cu- 
rieux de favûir comment , & de quoi?' 
Seroit-.ce d’étre affez infblent pour de-, 
mander juftice , & affez fou pourefpé- 
rer que l’on me la rendra ? Dans cette 
dèrniere affaire, j’ai envoyé un double' 
dè mon Mémoire à M'. Duclos , qui , . 
dans iè tems, ayant pris un grand in- 
térêt à l’Ouvrage , fut le médiateur & 
le témoin du traité. Encore échauffé' 
«ÙJi entretien qui rclfembloit à ceuJf- 

Mis. •* 

' \ , 
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dont vous me parlez , je marquoîs un 
peu de colere & d’indignation dans ma' 
liettre contre les procédés des Birec- 
teurs de l’Opéra. Un peu calmé , j.e lui 
écrivis pour le prier de fupprimer ma 
première Lettre. 11 répondit à cette pre- 
mière qu’il m’approuvoit fort de récla- ' 
mer tous mes droits ; qu’il m’étoit at 
furément bien permis d’étre jaloux du 
peu que je m’étois réfervé , & que je 
ne devois pas douter qu’il ne fît tout 
ce quidépendroit de lui pour me pro- 
curer. la juiliçe qui m’étoit due. Il ré- 
pondit à la fécondé , qu’il n’avoit rien 
apperqu dans l’autre que je puffe re- 
gretter d’avoir écrit ; qu’au furplus 
MM. Rebel & Francœur ne faifoicnt 
aucune difbculté de me rendre mes 
entrées , & que comme ils n’étoient pas 
les maîtres de l’Opéra , lorfquc l’on me 
les refufa , ce'refus n’étûitpas de leur 
fait. Fendant ces petites négociations , 
l’appris qu’ils alloient toujours leur' 
trairi > fans s’embarraffer non plus de 
moi que fi je n'avois pas exifté ; qu’ils 
avoîent remis le Devin du Village . . . 
Vous favez comment ! fans m’écrire , 
fans me rien faire diré , fans m’envoyer 
même les billets qui m’avoient été pro- 
mis en pareil cas, quand on m’ôta mes 
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entrées : de forte que tout ce qu’avoîent 
fait à cet égard les nouveaux Directeurs - 
avoit été de renchérir fur la marhon- 
îîctetc des autres. Outré de tant d’in- 
fultes , je rejettai dans ma troiOeme 
Lettre à M. Duclos , l’offre tardive & 
forcée de me redonner les entrées & je 
perOflai à redemander la reftitution de 
ma piece. M. Duclos ne m’a pas ré- 
pondu : voilà exactement à quoi l’affaire 
en eft reftée. 

' Or , mon ami , voyons donc félon la 
rigueur du droit en quoi je fuis à blâ- 
mer. Je dis , félon la rigueur du droit, 
à moins que les Directeurs de l’Opér^ 
nefe faffent, des înfultes & des affronts 
qu’ils m’ont faits , un titre pour exiger 
de ma part des honnêtetés & des grâces. 

' Du moment que le traité eft rompu , 
mon Ouvrage m’appartient de nouveau. 
Les fôits font prouvés dans le mémoire. 
Ai-je tort de redemander mon bien ? 

Mais, difent les nouveaux Directeurs,^ 
rinfraCtion n’eft pas de notre fait Je le 
fuppofe un moment ; qu’importe ? le 
traité en eft-il moins rompu ? Je n’ai 
point traité avec les Directeurs t mais 
avec la Direction. Ne tiendroit-il donc 
qu’à des changemens fimuléi deDirec- 
Àurs-,. pour faire impimémênpbanquQ!i 
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route tous les huit, jours ? Je ne con-* 
nois ni ne veux connoître les fieurs' 
É.ebel & Francœur. Que Gautier ou. 
Gargjjille dirigent l'Opéra-, que me fait 
cela? J’ai cédé mon Ouvrage à l’Opéra- 
fous des conditions qui ont été violées , 
je r.ai vendu pour un prix qui n’a -point" 
été payé , mon Ouvrage n’ell donc pas- 
à l’Opéra, mais à moi ; je le redemande \ 
en le retenant on le. vole. Tout cela me 
paroit clair. 

11. y a plus , en ne. réparant" pas le 
tort que m’avoient fait. les anciens 
Direéteurs , les nouveaux l’ont con- 
hrmé; en cela, d’autant plus inexcufa- 
bles , qu’ils ne pouvoîent pas ignorer 
les articles- d’un traité fait avec eux- 
mémes .en perfonnes. Etois - je -donc 
obligé, de .favoir que l’Opéra, où je 
n^allois-plus , changéoitde Direjéteurs! 
Pouvois-je deviner fi les derniers étoient 
moins iniques ? Pour l’apprendre , fal* 
îoit-il m’expofer à de nouveaux affronts , 
‘aller leur faire ma cour à leur porte \ 

, & leur demander humblement en grâce; 
de vouloir bien ne me plus voler ? S’ils 
vouloient garder* mon Ouvrage , c’étoît 
à eux de faire .ce qu’il falloit pour qu’il 
leur appartînt ; mais en ne défavour .it 
pas l’iniquité de leurs prédcceifi^urs , ils 
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Pont partagée,. en ne me rendant pas‘ 
les entrées qu’ils favoient m’être dues,- 
ils me les. ont ôtées une- fécondé fois. 
S’ils difent qu'ils- ne favoient' où me 
prendre, ils mentent ; car ils étoient 
environnés de gens de ma eonnoiffance 
dont ils n’ignoroient pas qu’ils pou«- 
voient apprendre où j'étois; SMls difent 
qu’ils n’y ont pas fongé,ils mentent 
encore ; car au moins en préparant une 
reprife du Devin du- Village , ils ne pou* 
voient ne-pas penfer à ce qu’ils.devoient 
à l’Auteur. Mais , ils n’ont parlé de no 
plus me refiifer les entrées , que quand 
ils y ont été forcés par le cri public. Il 
cft donc faux que-la violation du traité 
ne.foit pas de leur fait. Ils ont fait da* 
vantape , ils ont renchéri fur la mal’hon* 
ttêtete de leurs prédéceffeurs ; car en 
me refu fan t l’entrée , le fieur Dèneuville 
medéclara de la part de ceux-ci , que' 
quand oujoueroitle Devin du Village 
on auroît foin de m’envoyer dès billets; 

, Or-, non- feulement les nouveaux ne* 
m’ont parlé , ni éefit , ni' fait écrire ^ 
mais quand il» ont remis le Devin* dut 
Village, ils n’ont pas même* envoyé 
les billets que les- autres avoiént pro.* 
mis. On voit queces gens-là', tout fier»; 
de. pouvoir -être, iniques^ inipuuéaiiem v 


Dlgitized by Googlc 


278 :L E T T R E 

fe croîroient déshonorés s’ils faifoient 
un acte de juftice. 

En recomnienqant à ne me plus refu- 
fer les entrées , ils appellent cela me 
les rendre. Voilà quieft plaifant ! Qu’ils 
me rendent donc les cinq années écou- 
lées depuis qu’ils me les ont ôtées ; la 
jouiiTance de ces cinq années ne m’é- 
toit-elle pas due , n’entroit-elle pas 
dans le traité? Ces Meflieurs penfe- 
roient-ils donc être quittes avee moi 
en me donnant les entrées le dernier 
jour de ma vie ? Mon Ouvrage ne fau- 
roit être à eux , qu’ils ne m’en payent 
le prix en entier. Ils ne peuvent , me 
dira-t-on , me rendre le tems paiTé ; 
pourquoi me l’ont-ils ôté ? c’eft leur 
faute , me le doivent-ils moins pour 
cela ^ C’étoit à eux , par la repréfen- 
tation de cette impoHibilité , & par de 
bonnes maniérés , d’obtenir que je 
voulufle bien me relâcher en cela de 
mon droit , ou en accepter une com- 
penfation. Mais , bon je vaux bien la 
peine qu’on daigne être jufte avec moi ! 
foit. Voyons donc enfin de mon côté 
^ quel titre je fuis obligé de leur faire 
grâce ? Ma foi , puifqu’ilsTontfi rogues , 
fi vains , fi dédaigneux de toute juftice, 
je demande , moi , la juftioc en toute 
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ligueur ; je veux tout le prix ftipulé, 
ou que le marché foit nul. Que fi l’on 
me refufe la juftice qui m’efl; due , com- 
ment ce refus fait-il mon tort, & qui 
eft-ce qui m’ôtera le droit de me plain- 
dre ? Qu’y a-t-il d’équitable , de raifon- 
uable à répondre à cela ? Ne devrois-je 
point peut-être un remerciement à ces 
lyielTieurs , lorfqu’à regret & en rechi- 
gnant , ils veulent bien ne me voler 
qu’une partie de ce qui m’eft dû. 

De nos Plaideurs Manceaux , les maxù 
mes m' étonnent i 

Ce qu'ils ne prennent pas , ils difent 
qu'ils le donnent, 

Paflbns aux raifons de convenance. 
Après m’avoir ôté les entrées , tandis 
que j’étois à Paris , me les rendre quand 
j.e n’y fuis plus , n’eô-ce pas joindre la 
raillerie à l’infulte ? Ne favent-ils pas. 
bien que je n’ai ni le moyen , ni l’in- 
tention de profiter de leur offre. Eh l 
pourquoi diable irois-jc fi loin chercher 
leur Opéra, n’ai- je pas tout à ma porte 
les Chouettes de la forêt de Mont- 
morenci? 

. Ils ne refufent pas , dit M. Duclos , de 
ihe rendre mes entrées. J’entends bien : 
ils me les rendront volontiers au^ux- 
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d’hüi pour avoir le plaiGr de me les ôter 
iemain, & de me faire ainfi un fécond' 
affront. Puifque ces gens-là n’ont ni 
foi , ni parole , qui eft-ce qui me ré- 
pondra d’eux & de leurs intentions ?’ 
Ne me fera-t-il pas bien agréable de ne‘ 
me jamais prelcnter à la porte que* 
dans l’attente de me là voir fermer une 
fécondé fois ? Ils n’en auront plus , 
direzivous , le prétexte. Eh ! pardon-' 
nez-moi , Monfieur , ils fauront tou-‘ 
jours-; car , fi-tôt qu’il faudra trouver 
leur Opéra beau , qu’on me remene aux 
Carrières ! Que n’ont-ils propofé cette 
admirable condition dans leur marché ! 
jamais ils n’auroient maffacré mon pau- 
vre Devin; Quand ils voudront me 
chicanner , manqueront- ils dè pré- 
textes ? Avec dès menfonges ,.on n’em' 
manque jamais. N’ont-ils pas dit que je 
faifois du bruit au fpeôlacle^ , & que 
mon exclüfion étoit une affairé dè po- 
lîce ! ^ . 

Premièrement ,• ils menterit j’en, 
prends à témoin- tout lè Parterre & 
l’Amphithéâtre de' ce tems4à. De ma; 
vie , je n’ai crié , ni battu des mains' 
aux Bouffons ; & je ne pouvois ni rire , 
ni bâiller à rOpéra Franqois , puifque 
jp n’y reftois jamais -, & qu’aufli-tôt que-’ 
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j’entendois commencer la lugübtepfal- 
Biodie , je me fauvois dans les^ corridors. 
S’ils avoient pu. méprendre en faute au- 
Spectacle , ils fe feroient bien gardé de. 
m’en éloigner. Tout le monde a fu avec 
quel foin j’ëtois configné , recommandé 
aux fentinelles ; partout on n’attendoit 
qu’un mot, qu’un gefte pour m’arrêter 
& li*tôt que j’allois au Parterre , j’étois 
environné de Mouches qui cherchoient 
à iri’exciter. Imaginez-vous s’il fallut 
ufer de pruden-ce pour ne dônner au- 
cune prife for moi. Tous leurs efforts- 
furent- vains ; car il y a long-^tems que 
je me fuis dit J^an- Jaques^ ^puif que. 
tu prendi le dangereux emploi de dé^ ^ 
fenfcLir de la vérité ^ fois fans ccjje at* 
tetnf fur toi-même ^ fournis en tout 
aux loix 0^' aux réglés -, , afiw que 
quand on voudra te maltraiter on ait 
tOLgours: tort. Plaîfe à; Dieu que j’ob-- 
fçrve, aufllbien ce précepte, jufqu’à ,1a. 
Ba de ma vie , .que je crois l’avoir ob- 
.fevé jufqu’icî.'.’Aüfli-, mon bon ami ,, ^ 
je parle ferme & n’ai peuc de rien. Je 
ièns qu’il n’y a homme fur la terre qui, 
puilfe me faire du mal juftement , & . 
quant à lîinjuftice-, perfonne au monde. ' 
n’en eft à l’abri; Je fuis le plus foiblc; . 
des êtres , tout le mondé, peut me. faire,. 
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du mal impunément. J’éprouve qu*on 
le fait bien , & les infukes des Direc- 
teurs de rOpéra , font pour moi le 
coup-de-pîed de l’âne. Rien de tout 
cela ne dépend de moi ; qu’y ferois-je ? 
Mais c’eftmon affaire que quiconque 
me fera du mal , faffe mal , & voilà de 
quoi je réponds. 

Premièrement donc , ils mentent , & 
en fécond lieu , quand ils ne men- 
tiroient pas , ils ont tort; car quelque 
mal que j’èuffe pu dire , écrire ou faire , 
il ne falloit point m’ôter les entrées', 
attendu que l’Opéra n’en étant pas 
moins poffefieur de mon Ouvrage, 
.Veq^ devoit pas moins, payer le prix 
convenu. Qiie falloit- il donc faire? 
m’arrêter , me traduire devant les Tri- 
bunaux , me faire mon procès-, me 
faire pendre écarteler , brûler , jettcc 
ma cendre au vent , fi je Pavois ménté ; 
mais il ne falloit pas m’ôter les entrées. 
Aufli-bien , comment , étant prifonnier 
ou pendu , ferots-je allé faire du bri^ 
à l’Opéra ? Ils difent encore : puifqu^ 
fe déplaît à notre théâtre , quel mal lui 
. a-t-on fait de lui en ôter l’entrée? Je ré- 
. ponds qu’on m’a fait tort, violence, 
.injuftice , affront; & c’eft du mal que 
cela. De ce que mon vaiün ne veut 
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pas employer fon argent , eft-ce à dire 

Î [ue je fois en droit d’aller lui couper 
a bourfe? 

De quelque maniéré que je tourne la 
chofe , quelque réglé de juftice que j’y 
puifle appliquer , je vois toujours qu’en 

Î 'ugement contradiétoire par.devant tous 
es Tribunaux de hi terre , les Direc- 
teurs de l’Opéra feroient à l’inftant con- 
damnés à la reftitution de ma Piece , à 
réparation , à dommages & intérêts. 
Mais il eft clair que j’ai tort, parce que 
ie ne puis obtenir julticc , & qu’ils ont 
raifon parce qu’ils font; les plus forts. 

^ défie qui que ce foit au monde de 
pouvoir alléguer en leur faveur autre 
chofe que cela. ‘ 

Il faut à préfent vous parler de mes 
libraires , & je commencerai par M. 
'Piflbt. J’ignore s’il a gagné ou perdu 
avec moi ; toutes les fois que je lui de- 
mandois fî la vente alloit bien , il me 
répondoit , pajjablement ,• fans que ja- 
mais j*en aye pu tirer autre chofe. Il nç 
. m’a pas donné un fou de mon premier 
'Dîfcours, ni aucune efpecede préfent, 
’finon quelques exemplaires pour mes* 
amis. J’ai traité avec lui pour la Gravu- 
re du Devin du Village, fur le pied de 
cinq cents francs , moitié en Livres Sc 
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moitié en argent , qu’il s’obligea de me 
payer à plufieur? fois & en certains ter- 
mes , il ne tint parole à aucun , & j’ai 
été obligé de courir Ibng-tems après mes 
deux cents cinquante livres. 

Par rapport à mon Libraire de Hot 
lande , je l’ai trouvé en toutes chofes 
cxadt , attentif, honnête ; je lui deman- 
dai vingt-cinq Ibuis de mon Difcours 
fiir l’inégalité, il me les donna fur-lei 
champ , & il envoya de plus une robé 
à ma* gouvernante. Je lui ai' demandé 
trente louis de ma- Lettre à M; d’A- 
lembert , & if me les donna fur-le- 
champ ; il n’a fait à cette occafion^ 
aucun préfent ni'à moi , ni à magou^ 
vernante , & il ne les dêyoit pas ;• 
mais il- ni a fait unplaifir que je n’ài ja-^ 
mais reçu de M; Piflbt', en me décla-' 
rant de' bon cœur qu’il feifoit bien fes' 
afftires avec moi. Voilà mon ami , les 
faits dans leur exactitude. Si quelqu’un 
vous dit quelque chofe de contraire à* 
cela , il ne dit pas vrai; 

Si ceux qui m’aceufent de manquer 


(*) Depuis lors iJ lui a fait une. penfibn viagère ' 
de trois cents livres , & je me fais un fenfiHè- 
plaiGr de rendre public un a£te aulfi rare.de re*- ‘ 
cttniioi/Tancc & de géuétoilté. 
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dc'déiintcrefrement, jcntendenc par-là, 
que je ne me verrois pas ôter avec plai- 
fir le peu que Je gagne .pour vivre , ilfl 
ont raifon ; & il eft éclair , qu’il n’y a 
.pour moi d’autre moyen.de leur, paroitre 
défintéreiré que de me laiflter mourir de 
(aim. S’ils entendent -que toutes reflbur- 
ces me font également bonnes , ôt que 
pourvu que l’argent vienne , je .m’.em- 
barraite peu comment il , vient , je crois 
qu’ils ont tort. Si j’étois plus facile fur 
les inoyens ,d’apquérir , il me feroit 
moins douloureux de perdre , & l’on fait 
bien qu’il n’y a perfonne de fi pro- 
digue que d^s voleurs. IVlais quand on 
j^e dépouille injuftement de ce qui 
m’appartient, quand on m’ôte le modi- 
que produiit démon travail , on me fait 
un tort qu’il ne>m’eftpas aifé, de réparer, 
il m’eft bien dur de n’avoir pas même la 
liberté de m’en plaindre- U y a long- 
tems queie Public de JParis fe fait un 
Jean-Jaques à fa mode, & lui prodigue 
d’une main libérale des .dons dont le 
Jean-Jaques de iyiontmorei>çi ne voit 
jamais rien. Infirnie malade les trois 

? [uarts de l’année,, il faut que je trouve 
ur le travail de l’autre quart de quoi 
pourvoir à tout. Ceux qui ne gagnent 

vojes honnêtes ^ 


Digitized by Google 


I 


2^6 Lettre 

connoiffent le prix de ce pain, & ne 
ront pas furpris que je ne puilTe faire du 
mien de grandes largelTès. 

Ne vous chargez point , croyez-moi , 
,de me défendre des difcours publics , 
vous auriez trop à faire ; il fufHt qu’ils 
ne vous abufent pas , & que votre efti- 
me & votre amitié me relient. J’ai à 
Paris & ailleurs des ennemis cachés qui 
n’oublieront point les maux qu’ils m’ont 
faits; car quelquefois l’offehfe pardonne, 
mais l’oifenfeur ne pardonne jamais. 
Vous devez fentir combien la partie eft 
inégale entr’eux & moi. Répandus dans 
le monde, ils y font palier tout ce qu’il 
leur plaît fans que je puiffc ni le favoîr, 
ni m’en défendre : ne fait- on pas que 
l’abfent a toujours tort ? D’ailleurs ; 
avec mon étourdie franchife ,' je com* 
mence par rompre ouvertement avec les 
gens qui m’ont trompé. En déclarant 
haut àc clair , que celui qui le dit mon 
ami , ne l’ell point , & que je ne fuis 
plus le fien , j’avertis le Public de fe tei 
nir en garde contre le mal'que j’en pour- 
jrois dire. Pour eux , ils ne font pas fi 
mal-adroits que cela. C’ell une (i belle 
choie que le vernis des procédés & fë 
ménagement de la bienféance! la haine 
CQ tire un fi commode parti 2 On lotis- 
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fait fa vengeance à fon aife en faifant 
admirer fa générofité. On cache dou- 
cement le poignard fous le manteau de 
l’araitié, & l’on fait égorger en feignant 
de plaindre. Ce pauvre'citoycn ! dans le 
fond il n’eft pas méchant ; mais il a une 
mauvaife tête qui le conduit aufli mal 
que feroit un mauvais cœur. On lâche 
myHérieufement quelque mot obfcur , 
qui bientôt eft relevé , commenté , ré^ 
pandu par les apprentifs philofophes 
on prépare dans d’obfcurs conciliabules 
le poifon qu’ils fe chargent de répandre 
dans le Public. Tel a la grandeur d’ame 
de diromille biens de moi , après avoir 
pris fes mefures pour que perfonne n’eii 
puiffe rien croire. Tel me défend du 
hial dont on m’accufe , après avoir fait 
enforte qu’on n’en puiffe douter. Voilà 
ce qui s’appelle de l’habileté ! Que vou- 
iez-vous que jefeffe à cela? Entends-je 
de ma retraite les difcours que l’on tient 
dans les cercles? Quandje les entendrois, 
irois-je pour les démentir révéler les fe- 
crets de l’amitié , même après qu’elle eü 
éteinte? ï^on cher le Nieps , on peut 
repoulTer les coups portés par des mains 
ennemies ; mais quand on voit parmi 
les aiTairms fon ami , le poignard à la 
main , il ne relie qu’à s’envelopper la 
tête. 
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vSK'i »gg 

Jj€ Théâtre représente un attelier de 
Sculpteur. Sur les côtés on voit des 
blocs de marbre , des groupes , des, 

' JlatLics ébauchées. Hans le fond jed 
' une autre Jlatue cachée , fous un pa- 
villon, d'une étoffe légère briU 
lante , firné de cr<^ines ^ de guir- 
landes. 

Tygmdlion ajjîs ^ accoudé , rêve dans 
r attitude d'un homme inquiet ^ trif. 

‘ . te i puis fe .levant .tout-à-ccuip , il 

prend fur une table des outils de fon 
art , va donner par intervalles quel- 
ques coups de cifèau fur quelques- 
.unes de fes ébauches , fe recule èf 
.regarde d'un .air mécontent ^ dé- 
couragé. 

.P y G M A X I O N. 

Ïl n’y a point-là d’ame ni de vie ; ce 
n’eft que de la pierre. Je ne ferai jamais 
sien de tout cela. 
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0 mon génie, où es-tu ? Mon talent 
qu’es-tu devenu? Tout mon fèu s’eft. 
éteint , mon imagination s’eft glacée; 
le marbre fort froid de mes mains. . 

* Pygmalion ne fais plus des Dieux : 

tu n’es qu’un vulgaire Artifte Vils 

inftrümens qui n’êtes plus ceux ùe ma' 
gloire , allez , ne déshonorez point mes 
mains. . ' , 

Il jette avec dédain fes outils , puis fa 
. promené quelque tems en rêvant , les 
\ bras crpifés. ’ 

Que fuis-je devenu ? quelle étrange 
révolution s’ell faite en moi ? 

Tyr , ville opulente & fupèrbê’, Ict 
monumens des arts dont tu brilles ne 
m’attirent plus , j’ai perdu le goût que 
jè prenons àdes admirer i le commercef 
des Arriftes & des Philofophes me- d&i 
vient infipide ; l’entretien des Peintres 
&'deS'Poëtes eftfans attrait pour moi, 
la louange & la gloire n’élevent pluï 
mon ame ; les’éloges de ceux qui en 
recevront de la poftérité ne me tou-» 
chent plus , l’amitié même a perdu pour 
moi fes charmes. . . - 

: Et vous , jeunes .objets chefs-d’œu- 
vre de la nature que mon artofoit imi- 
ter, & fur les pas defquels les plaifirj 
m’atlirbient fan.s ceffe , vous mes char- 
Tliéàtre foefes^ N 


Digitized by Google 


Jl^o Pygmalion^' 

mans .modèles , qui m’embrâfiez à U 
fois des feux de l’amour & du génie , 
depuis que je vous ai furpaffés , vous 
m’êtes tous indifférens. 

• Il s'ajjkd contemple tout autour 
de lui. 

' Retenu dans cet attelier par un char, 
me inconcevable , je n’y fais rien foire, 
& je ne puis m’en éloigner. J’erre de 
groupe en groupe , de figure en figu- 
re mon cifeau foible , incertain ne rç- 
connoit plus fon guide ; ces ouvrages 
grofliers reftés à leur timide ébauche 
me, fentçnt plus la main qui jadis les 
eût animés 

. Ilfelcve impétueufement. 

Ç’en eftfait , q’en eft fait'; j’ai perdu 
mon génie. . . fi jeune encore ! je fur- 
,ïis à mon talent. 

, Mais quelle eft donc cette ardeur in- 
terne qui me dévore ? Qu’airje en moi 
<iui femble m’embrâfer ? Quoi ! dans la 
langueur d’un génie éteint , fent-on 
çes émotipns, fent-on ces élans des. 
pafiions inipétueufes , cette inquiétude 
ânfurmontable , cètte agitation fecrete 
qui me tourmente & dont je ne puis 
démêler la caufe ? 

- J’ai çraint quç l’adwUation de moA 
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propre ouvrage ne caufàt la diltradion 
que j’apportois à mes travaux ; je l’ai ‘ 
caché fous ce voile . . . mes profanes, 
mains ont ofé couvrir ce monument 
de leur gloire. Depuis que je ne le 
vois plus , je fuis plus trille , & ne 
fuis pas plus attentif. 

Qu’il va m'être cher , qu’il va m’être 
précieux, cetimmortel ouvrage! Quand^ 
mon efprit éteint ne produira plus rien’ 
de grand , de beau , de digne de moi , 
je montrerai ma Galathée , & je dirai ; 
voilà mon ouvrage. O ma Galathée ! 
quand j’aurai tout perdu , tu me ref- 
teras , & je ferai confolé. 

Il s'approche du pavillon , puis Je re- 
tire ; va ^ vient ^ ^ s'arrête quel- . 
nuefois à le regarder en foupiranU 
Mais pourquoi la cacher ? Qu’eft-ce 
que j’y gagne ? Réduit à l’oifiveté , 
pourquoi m’ôter le plaifir de contern* 
pler la plus belle de mes œuvres ?... 
Peut-être y refte-t-il quelque défaut que 
je n’ai pas remarqué ; peut être pour- 
rai-je encore ajouter quelque ornement 
à fa parure ; aucune grâce imaginable 
ne doit manquer à un objet h char- 
mant. . . . peut-être cet objet ranime- 
ra-t-il mon imagination languilTante. 
Il la faut revoir , l’examiner de nou- 
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veau. Que dis-je ? Eh ! je ne l’ai point’ 
encore examinée : je n’ai fait jufqu’ici 
que l’admirer. • 

h va pour lever le voile , ^ le laijje 
tomber comme effrayé. 

Je ne fais quelle émotion j’éprouve 
en touchant ce voile ; une frayeur me; 
iaifit ; je crois toucher au fanduaire 
de quelque divinité. Pygnialion , c’eft’ 
une pierre ; c’eft ton ouvrage... qu’im- 
porte ? On fert des Dieux dans nos 
temples qui ne font pas- d’une autre 
niatiere, & n’ont pas été faits d’une 
, autre main.- 

Il levé le voile en tremblant ^fe prof- 
terne. On voit la Jiatue de Galathco 
' pofcefur iin pied-d'ejlal fort petit , 
mais exliauffe par iin gradin de mar- 
bre., formé de ‘ quelques marches de- 
' mi-circulaires. . 

O Galathée ! recevez- mon homma- 
ge; Oui je me fuis -trompé : j’ai voulu 
vous faire Nymphe , & je vous ai fait 
Déefte. Vénus, même eft moins belle 
que vous. • - 

‘ Vanité foiblèfTe humaine : je ne 
puis me laffer d’admirer mon ouvrage; 
je m’enivre d’ainoul’-propre ;-je m’adore 
dans ce que j’ai fait. . . . Nôn , jamais 
rien de ü heau ne parut dans la natu« 
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re ; j’ai pafle l’ouvrage des Dieux. . 

Quoi ! tant de beautés fortent de 
mes mains ? Mais mains les ont donc 
touchées ?... ma bouche a donc pu. . . 
Je vois un défaut. Ce vêtement couvre 
trop le nu ; il faut l’échancrer davan- 
tage ; les charmes qü’il recele doivent 
être mieux annoncés. • • 


Il prend Jbn maillet ^ fon cifeaii ç 
'puis s'avançant lentement il monte, 
en hcjitant , les gradi ni de la Jlatiie. 
qiC il fenihle n'ofer toucher. Enfin , 
le cifeaii déjà levé, il s'arrête.... 

Quel tremblement ! quel trouble !... 

Je tiens le cifeau d’une main mal-afTu- 
rée....je ne puis.... je n’ofe.».. je‘ gâte- 
rai tout. ^ ^ . '' ' I 

Il s'encouragé , etfin prejentant 
Jbn cijeau il en donne un Je ul coup , 

^ füijt d’effroi il le laiffe tomber en 
pouffant un grand cri. 

Dieux ! je fens la chair palpitante 
repoulTer le cifeau !,.... . ; . , 

. Il redejeend tremblant ^confus',' 

... ; V aine terreur , fol aveuglement ! . . ^ 
Non . . . . je n’y, toucherai .point ; les 
Dieux mepou vantent. Sans doute elle 
eft déjà confacrée à leur rang. 


Il la conjtdere de nouveau. • 

Que veux- tu changer.? regarde» 

N I 
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quels nouveaux charmes veux - tu lui 
donner ?.... Ah ! c’eft fa perfedion qui 
fait fon défaut.... Divine Galathée ! 
moins parfaite , il ne te manqueroit 
rien.... 

Tendrement. 

Mais il te manque une ame : ta 
figure ne peut s’en paifer. 

Jvec plus cTattendriJJement encore. 

Que l’ame faite pour animer un tel 
corps doit être belle ! 

Il s'arrête long-tems. Puis retournant 
s'ajjeoir , il dit d'une voix lente ^ 
changée. 

. Quels, defirs ofé- je former? Quels 
vœux infenfés ! qu’elt-ce que je fens ?... 

0 ciel ! le voile de l’illufion tombe, 
& je n’ofe voir dans mon ^ cœur : j’au- 
rois trop à m’en indigner. 

1 Longue paiife dans un profond 

accablement. 

donc la noble paflion qui 
m’égare i’c’eft donc pour cet objet ina- 
nimé que je n’ofe fortir d’ici !.... un 
marbre ! une pierre ! une malTe infor- 
me & dure , travaillée avec ce fer ! . . 
Infeftfé , rentre en toi-même ; gémis 
fur toi ; .... vois ton erreur , vois ta 
üblie Mais, non 
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Impetuetijemént. 

Non , 'je n’ai point perdu le fensî 
non , je n’extravague point ; non , je 
ne me reproche rien. Ge n’eft point de 
ce marbre mort que je fuis épris , c’efl: 
d’un être vivant qui lui reflemble ; 
c’eft de la figure qu’il offre à mes yeux. 
En quelque lieu que foit cette figure 
adorable', quelque corps qui “la porte ^ 
& quelque main qui l’ait faite , elle 
aura tous les vœux de mon coeur. Oui, 
ma feule folie eft dé difcemer la beau* 
té, mon’feul crime eft d’y être fen* 
fible. Il n’y a rien là dont je doive - 
rougir. . • ^ 

Moins vivement jfiaii toujours avec 
V pa.JJton. ' “ • 

•’ Quels traits de feu 'femblent fortîr 
de Cet' objet pour embrâfer mes fens, 
& retourner avec mon ame à leur 
four ce !’ Hélas ! il refte immobile & 
froid tandis que mon cœur cmbrâfé 
par fes charmes , voudroit quitter 
mon'cofps pour aller échaüffet le fien. . 
Je crois’dans mon délire pouvoir m’é- 
lancer hors de môi je -crois pouvoir 
lui donner ma' vie & l’animer démon 
ame. Ah! qùe'Pygmalion meure pour 

vivre dans Galathée ! Que dis-je , 

ô Ciel 1 Si j’étois elle je ne la verrons ' 

N 4 
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pas, je ne ferois-pas celui quii’aîme! 
JNon , quê ma Galathée >vivei & que 
fe ne fpis pas elle. Ah ! que je fois tot^. 
jours un autre, pour vouloir toujours 
être elle , iiour la voir , pour l’aimer , 

pour en être aime 

Tranfport, 

• Tourmens, vœux, defirs , rage, 
impuinTahce , amour terrible, amour 
funefte.... oh ! . tout l’enfer eft dans 

S on cœur agité Dieux puiiTans , 

ieux'bienfaifans ; Dieux du peuple, 
qui connûtes les paiTions des hommes, 
ah, vous avez tant fait de prodiges 
pour de moindres caufcsl voyez cet 
'.objet , voyez, mon çœhr , foyez juttes 
& méritez' vos autels.! 

■Avec un enthoujtafrne plus pathétique. 
Et toi , fublime efl’ence qui te ca- 
ehe aux fens, & te.. fais fentir, aux 
cœurs ; ame de l’univers, principe de 
toute exiftence ; toi qui par- l’amour 
donnes l’harmopie aux élémens , la 
,vieî à la^ matière , le fentiment-auH 
corps, )&• la forme à tous, les êtres; 
fèu facré ^ çélefte Venus , par qui tout 
fe conferve & fe reproduit fans ceffe ; 
ah! où ell ton équilibre? où eft , ta 
force expanfive? où eft la loi de la 
jiature dans le fentiraent que .j’éprou- 
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ve ? où eft ta chaleur vivifiante dans 
l’inanité de mes vains defirs ? Tous • 
tes feux font concentrés dans mon 
cœur & le froid de la mort refte fur ce 
marbre \ je péris par l’excès de vie qui. 
lui manque. Hélas 1 je n’attends point 
un prodige ; il exifte , il doit cdfer ; 
l’ordre eft troublé , la nature eft outra* 
gée ; rends leur empire à fes loix ré- 
tablis fon cours bienfaifant & verfe 
également ta divine influence. , Oui,, 
deux êtres manquent à* la plénitude 
des chofcs , partage- leur cette ardeur 
dévorante qui confume l’un fans ani-. 
mer l’autre : c’eft toi qui formas par. 
ma main ces charmes & ces traits qui, 
n’attendent que le fentiment &. la, 
vie *, donne - lui la moitié de 1« mien- 
ne , donne- lui tout, s’il , le_ faut ,> 
il me fuffira de vivre en eUe*: O; 
tpi! qui daignes fourire aux homma- 
ges des., mortels , ce qui ne fent riçni, 
ne t’honore pas ; étends ta gloire avec , 
tes œuvres ! DéeîTc de la beauté v épar- 
gne cet affront à la nature , qu’ufï fi 
parfait modèle fbit l’image de çe. qui- 
n’eft pas ! , . 

U rement à\lui_par degrirs avec im 
mouvement cPaJJurance ^ de,joié. 

..Je reprends ' mes .fèns. 'Quel calme 

N's 
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inattendu ! quel courage inefpéré me‘ 
ranime ! Une fievre mortelle embrâfoit 
mon fang : un baume de confiance & 
d^efpoir court dans mes veines *, je' 
crois me fentîr renaître. 

Ainfi le fentiment de notre dépen- 
dance fert quelquefois à notre con- 
folation. Quelque malheureux que 
foient les mortels , quand ils ont in-- 
voqué les Dieux , ils font plus tran- 
quilles. ... ' 

' Mais cette injufte confiance trompe 

ceux qui font des vœux infenfés 

Hélas ! en l’état où je fuis on invoque 
tout, & rien ne nous écoute ; refpoir 
qui nous abufe eft plus infenfé que le 
defir." 

' Honteux de tant d’égaremens je n’ofe 
plus même en contempler la caufe. 
Quand je veux lever les yeux fur cet 
objet fatal , je fens un nouveau trou-' 
ble , une palpitation me fuffoque , une 
fecrette frayeur m’arrête. . . . 

Ironie amere. 

; . Bh! regarde , malheureux ; deviens 
intrépide ; ofe fixer une ftatue. 

Il la voit s'animer , ^ détourne 
-JaiJi d effroi ^ le cœur ferré de dou^^ 
• leur. 

Qii’ai-je vu^ Dieux! qu’ai -je cm 
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voir ? Le coloris des chairs , un feu 
dans les yeux, des tnouvemensmême... 
ce n’étoic pas alTez d’efpérer le prodige ; 
pour coniblc de' mifere , enfin , je l’ai 
vu ^ 

Excès d'accdblement ' 

Infortuné, q’en eft donc fait . , 

ton délire eft à fon dernier terme . . 
ta raifon t’abandonne ainfi que ton 
génie.’. Ne la regrette point, ô 
Pygmalioji! fa perte couvrira ton op^ 
probre .... 

* Vive indignation. 

" Il eft trop heureux pour l’amant d’un« 
pierre de devenir un homme à vifions. 
Il fe retourne , ^ voit la Jiatiie Je mou- 
voir ^ defcendre ellermême les gra- 
dins par lef quels il a monté fur^ le 
pïeddejial. Il fe jette' à‘ genoux''^ 
lève les mains ^ les yeux au Ciel. 
Dieux inimortéls ! Vénus , Galathée I 
A preftige d’un amour forcené']^ ’ 
GALATHÉEjè touche ^ dit. 
Moi. 

< Pygmalion tranjhorté. • 
Moi! • ■ i i ‘ - 

GALATHEÉJè touchant encore. 
C’eft moi. 

Pygihalion. 

JCaviflante illufiion qui paffes jufqu’à 

N 6 
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mes oreilles , ah ! n’abandonne jamais. 
mes fens. 

Gala thée fait quelques pas 

touche un marbre.^ ^ ‘ . 

' Ce' n’ell plus moi. " . 

JPygmalion dans une agitation , dans 
des tranfports qu’il a peine à con- 
tenir , fiât tous fes niouveniens 
T écoute , Cobferve avec une avide 
. attention qui luipermet à pcinedi 
' fefpirer. " f 7: 

^dlatliéè s'avance vers lui ^ Ip re- 
garde : il Je. levé précipitamment 7 
^ lui tend les bras rcgàr dp avec 

fxtaje Elle pofe une main jlir lui g 
il treffaillit , prend cette main , /q 
porte à fon cœur. \^ puis la couvre 
d’ardens baifers. ' ' 7 -.. 

• ' G A t A T. H É Ê avec un foupiu 
AK I encore moi. ^7 • -r i' 

P Y G M A I I b iî. 7 ! i"; 
Oui cher & cl>arma’n^ oW.4 î ôuj ^ 
âîçne chef-d’œuvre dé mes mains , dé 
mon cœur & des Dieux : Veft toi , e’eft 
toi feule: je t’ai donnp tqut mpn eue ; 
jç ne vivrai pliis que par toi. 


'r :î 1 r. i '' 

.. - it.; .• 

••• V ‘I 
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ËPITBE à M. de TBtang , Ficaire. 
dt'Marcoujfis. , 

E ’ ■ • 

N dépit du deftifl jaloux , 

Cher Ahbé i i\ou$ irons -chez vous. 
Dans vptre franche poHtefle , 

Dans votre gaîté fans rudeffe, 

Parny yos bois & vos cbteaux • 

Nous irons chercher le repos j 
Nous irons .chercher le rernede , 

Au tHfte ennui qui nous pofledeV 
A ces affreux, charivaris, . 

Atout.ee fracas de-Paris, . 

O ville où régne l’arrogance ! 

Où les plus grands fripons de France * 
Régentent les honnêtes gens , 

Où les vertueux indigens j 

Sont, des obiets de raillerie > , /v 

Ville où, k-charlatanerie, • -i 

I-e.ton haut , les airs infolens • 

Ecrafent les humbles talens , 

Et tyrannifentlafottwûg . . . : • f 
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Ville OU l’auteur ,de( Rodogune ‘ 

A rampé devant Chapelain ; 

Où d’un petit Magot vilain , , 

L’amour, fit le héros des belles.; 

Où tous les roquets des ruelles 
Deviennent- des hommes d’Etat.^... 

Où le jeune & beau Magiftrat 
Etale , avec les airs d’un fat, I 
Sa perruque pour tout mérite ; 

Où le favant^bas parafite , 

Chez Alpafie ou chez Phriné , ‘'S 

Vend de refprït'pour ûnAiné. 

Pari^ ! malheureux qui t’habite ; 

Alais plus malheureux mille fois 
Qui t’habite de fon pur choix , 

Et dans un climat plus tranquille , 

Ne fait point fe faire un afyle 
Inabordable aux noirs foucis , 

Tel qu^à mes; yeux eft Marcouflis b • - 
Marcouflîs qui fait tant' nous plaire; 
MarcoulTis dont pourtant j’efpere •- 
Vous voir partir un beau matin , > 

Sahs'vous en pendre de chagrin. 
Accordez donc , mon cher Vicaire.,' 
Votre demeure hofpitaliere , ■ 

A gens doht le foin le plus doux ' - 
Eft d’aller paffer près de vous ^ 
Les momèns'dont ils font les maîtres :. 
Nous connoilfons déjà les êtres 
Du pays & de la maifon ; - : \ ^ 
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Nous en chériflbns le Patron , 

Et defirons , s’il eft poflible , 

Qu’à tous autres inaccelTible , 

Il deftine en notre faveur 
Son loifir & fa bonne humeur. 

De plus ; priere des plus vives , 
D’éloigner tous fâcheux convives 
Taciturnes, mauvais plaifans , 

Ou ..beaux parleurs , ou médifans : 
Point de ces gens que Dieu confonde î 
De CCS fots dont Paris abonde , ' 

Et qu’on y nomme beaux efprits , 
Vendeurs de fumée à tout prix ; 

Au riche faquin qui les gâte , 

Vils flatteurs de qui les empâte , 

Plus vils détraéleurs du bon fens 
De qui méprife leur encens. 

Point de ces fades Petit-Maîtres , 

Point de ces Houbereaux Champétrci 
Tout fiers de quelques vains aïeux 
Prcfqü’aufli méprifables qu’eux. 

Point 'de grondeufes pigriéches , 

Voix aigre, teint noir & mains feches 5 
Toujours fyndiquant les appas 
Et les plaifirs qu’elles n’ont pas ; 
Dénigrant le prochain par iele. 

Se donnant à tous pour modelé j 
Médifantes par charité , 

Et fages par néceflité. ‘ ' , 

Point de Créfus , point de canaiUè; - ' 
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Point fr.r-tout de cette racaille 
Oue l’on appelle grands Seigneurs , 
Fripons fans probité , Jans mœurs ; 
Se raillant du pauvre vulgaire 
Dont la vertu fait la chiniere ; 
Mangeant fièrement notre bien ; 
Exigeant tout, n’accordant rien , 

Et dont la faulfe politeffe 
Rufant , patelinant fans ccfle, 

qu’un piege adroit pour duper 
Le fot qui s’y lailfe attraper. 

Point de ces fendans Militaires , 

A l’air rogue , aux mines altières , 

Fiers de commander des goujats, 
Traitant chacun du haut en bas. 
Donnant la loi , tranchant du maître , 
Bretailleurs , fanfarons peut-être , 
Toujours prêts à battre ou tuer , 
Toujours parlant de leur métier, 

Et cent fois plus pédans , me femble , 
Que tous les ergoteurs eqfemble. i 
Loin de nous tous ces ennuyeux ; 

Mais fi par ùn fort plus heureux , 

11 fe rencontre un honnête homme , 
Qui d’aucun grand ne fe renomme , 
Qui foit aimable comme vous 
Qui fâche rire avec les foux , 

Et raifonner avec le fage 5 
Qui n’aflFede point de langage , 

Qui ne dife point de bon mot , 

V 
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Qui ne foit pas non plus un fot , 

Qui foit gai fans chercher à l’étre , 
Qui foie inftruit fans le paroitre , 

Qui ne rie que par gaitc , 

Et jamais par malignité ; 

De mœurs droites fans être aufteres , 
Qui foit fimple dans fes manières , 

Qui veuille vivre pour autrui ' " 
Afin qu’on vive aulfi pour lui; 

Qui iàche alTaifonner la table 
D’appétit , d’humeur agréable ; 

Ne voularit point, être admiré, 

Ne voulant point être ignoré , * 

Tenant fon coin confine. les autres. 
Mêlant fes folies aux nôtres; ^ 

Raillant fans jamais infulter , 

Raillé .jamais s’emporter ; » 

Aimant le plaifir. fans crapule,, 

Ennemi du petit fcrupulê’; 

Buvant fans rifquer fa raifon , 

Point philofophe hors de faifon , 

En un mot d’un tel caraétere , i 
♦ Qu’avec luinous puiflions nous plaire, 
^.Qu’avec nous il ,fe plaîfe auTi. 

S’il elV un homme fait ainfi . . i-. ; 

Donnez-lé noiis , ,je .vous Tupplie, ' 
Mettez-le en, notre compagnie; ; 

Je brûle déjà de le voir , , . . < , • 

Et de l'aimer c!e(i mon devoir; 

Mais c’eft le vôtre', il fautie dUe,, 

f . , • .w».. 
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Avant cjue de nous le produire 
î)e le connoître. C’eft afle:2 , 
Aiontrez-le-nous fi vous ofez. 






fragment 


D'UNE EPURE 

A M* B*** 

Près un carême ennuyeux"^] 
Grâce à Dieu voici lafemaine 
Des diverdfiemens pieux. 

On va de neuvaine eu neuvaîne , 
Dans chaque Egiife on fe promène i 
Chaque autel y charme les yeux ; 

Le luxe , & la pompe mondaine 
Y brillent à l’honneur des Cieux, 

Là , . maint agile Energumene 
«^rt d’Arlequin dans ces faints lieux 
Le moine ignorant s*y' démène , 

Recitant , à perte d’haleine , 

Ses oremus myftérîeux ; 

Et criant d’un ton furieux 
Fora , fora , par fainte Eugene ! 
Rarement la femonce eft vaine, 
Diable & frà s'entendent bien mieux ; 



EK Vers.' Î07 

L’un à l’autre obéit fans peine. 

Sur des objets plus gracieux 
La diverfité me ramene. 

Dans ce temple délicieux. 

Où ma dévotion m’entraîne, 

Quelle agitation foudaine 
Me rend tous mes fcns précieux V 
Illumination brillante, 

Peintures d’une main favante , 
Parfums deftinés pour les Dieux ; 

Mais dont la volupté divine 
Déledte l’humaine narine 
Avant de fe porter aux cieuX ; 

Et toi mullque raviflante ! 

Du Carcani chef-d’œuvre harmonieux^ 
Que tu plais quand Cattine Chante ! ' 
Elle charme à la fois notre oreille & nos 


yeux. 

Beaux Tons , que votre effet eft ten- 
dre ! ^ 

Heureux l’amant qui peut s’attendre 
D’occuper en d’autres momens, 

La bouche qui vous fait entendre , 

A des foins encor plus charmans ! 

Mais ce qui plus ici m’enchante , , 

C’eft mainte dévote piquante , 


Au teint frais, à l’œil tendre & doux 
Qui , pour éloigner tout fcrupule". 
Vient à la Vierge à deux genoux , 
Offrir dans l’ardeur qui la brûle , • 
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Tous les vœux qu elle attend denoüS. 

lels font les familiers colloques 
Tels font les ardens foliloques * ' 
Des gens dévots en ce faint lieu ; 

Ma foi je né m’étonne gueres 
Quand on fait ainfi fes prières , 

Qu’on ait du goût à prier Dieu. 



IMITATION LIBRE 


Hune Çhanfon Italienne de Métajlafe. 

^r\ 

R A c E à tant de tromperies, ’ 
Drace a tes coquetteries , 

'Nice , je refpire enfin. ' 

Mon cœur libre de fa chaîne 
‘Ne déguife plus fa peine ; 

Ce n’eft plus un fonge vain. 

Toute ma flâme eft éteinte ; 

Sous une colere feinte 
L’Amour ne Ce cache' plus. 

Qu’on te nomme. en ton abfence ,* 
Qu’on t’adore en ma préfence , 

.Mes fens n’en font point émus. 

En paix , fans .toi je fommeille j 
Tu n es plus quand je m’éveille 
Le premier de mes defirs. 
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Rien de ta part ne m’agite; 

Je t’aborde & je te quitte, * 

Sans regrets & fans plaîfirs. ■ ’ 
Le fou venir de tes charmes , 
Le fou venir de mes larmes 
Ne fait nul effet fur moi. 

Juge enfin comme je t’aime ; 
Avec mon<rival lui même 
Je pourrois parler de toi. 

Sois fiere , fois inhumaine,* 

Ta fierté n’efl: pas moins vaine ' 
Que Je feroit ta douceur. 

Sans être ému je t’écoute ; 

Et tes yeux n’ont plus de route 
four pénétrer dans mon cœur. ■ 
D’un mépris , d’une careffc, 
Mes plaifirsf ou ma trifteflTe- 
Ne reçoivent plus la lof. • 

Sans toi j’aime 'les bocages; • • 
L’horreur des antres fauvages - 
Eeut me déplaire avec toi. 

Tu me parois encor belle , 

Mais , Nice ; tu n’es plus celle 
Dont mes fens font enchantés. 

'''ois , devenu plus fage , 

Des défauts fur ton vifage', 

Qui me fembloîent des beautés. - 
Lorfque je brifai ma- chaîne j • 

DJeux , que j’éprouvai de peine î 

* « 1 ^ 




• vuA. . 

Hélas î 


je crus en- mourir I 
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lirais quand on a du courage , 
Pour'fe tirer d’efclavage 
Que ne peut-on point fouffrir ? 

Ainfi du piège perfide , 

Un oifeaü fimple & timide 
Avec effort échappé, 

Au prix des plumes qu’il laiffe,' 
Prend des leqons de fageffe , 

Pour n’être plus attrapé. 

Tu crois que mon cœur t’adore ^ 
Voyant que je parle encore 
Des foupirs que j’ai pouffés ; 

Mais tel au port qu’il defire , 

Le Nocher aime à redire 
Les périls qu’il a paffés. 

Le guerrier couvert de gloire , 

Se plaît après la victoire , 

A raconter fes exploits ; 

Et l’efclave , exempt de peine , 
Montre avec plaifir la chaîne 
Qu’il a traînée autrefois. 

Je m’exprime fans contrainte 
Je ne parle point par feinte , 

Pour que tu m’ajoutes foi ; 

Et quoi que tu puiffes dire , 

Je ne daigne pas m’inftruire 
Comment tu parles de moi. ^ 

Tes appas , beauté trop vaine, 
Ne te rendront pas fans peine 
yn auin fidele amant. 
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jWa perte eft moins dangereufe; 

Je fais qu’une autre trompeufe 
Se trouve plus aifément. 

gyr' I li I , ■ üçg 

L’ A L L É E 

D E 

\ 

S I L V I e;. 


U’a mégarer dans ces bocages 
Mon çœur goûte de voluptés î 
Que je me plais fous ces ombrages t 
Qpe j’aime ces flots argentés ! 

Douce & charmante rêverie , 
Solitude aimable & chérie, 
EuifliezrVous toujours me charmer } 
De ma trifte & lente carrière 
Kien n’adoüciroit la miCere • > / 

Si je ceflbis de vous aimer. . 

Fuyez de cet heureux afyle , 
Fuyez, de mon ame tranquille j” 
Vains & tumultueux projets ; 
yous poiiyez promettre fans. celTe > 


JJ2' , ,P I E C E S 

Et le bonheur & la fagefle, 

Mais VOUS: ne les donnez jamais. 

Quoi ! l’homme ne pourra-t-il vivre - 
A moins que fon cœur ne fe livre 
Aux foins d’un douteux avenir? 

Et h le tems coule fi vite , 

Au lieu de retarder fa fuite , 

Faut-il encor la prévenir? ' *■ ' 

Oh! qu’avec moins de prévoyance, 
La vertu , la fimplè innocence , 

Font des heureux à peu de frais ! 

Si peu de bien fuffit au fage, 

Qu’avec le plus léger partage , 

Tous fes defirs font fatisfaits. 

Tant de foins, tant de prévoyance, 
Sont moins des fruits de la prudence' . 
Que des fruits de l’ambition.. 
L’homme j content du néceflaire. 
Craint peu la fortune'contraire ; • • 
Quand fon cœur eft fahs' pallion. ' ; 

PalTions , fpurces 'de' délices 
Panions , fources de' fu pplices- ; ' 

Cruéls tyrans doux féduétews,: 

Sans vos fureurs impétueilfes-v 
Sans vos amorces- dahgerèufe^V n - 
La paix feroit-dâns 'tous^les'coeiirs*; •' 
Malheur au"hibrtel 'méprifâblc ÿ . 

Qui dans ! Ton' ameinfatiable-v ' > 
Nourrit l’arderite^foiT de For.*; ' 

Qpe dü'.vii penchant qui l’entraîne , 

Chaque 
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Chaque inftant il trouve la peine 
Au fond même de fon tréfor ! 
JVIalheur à l’arae ambitieufe , 

De qui l’infolence odieufe 
Veut affervir tous les humains ! 

Qu’à fes rivaux toujours en bute , 
L’abîme apprêté pour fa chute 
Soit creufé de fes propres mains ! 
;JVlalheur à tout homme farouche , 

A tout mortel que rien ne touche 

Qiie.fa propre félicité i 

Qii’il éprouve dans fa mifere , 

De la part de fon propre frere , ' 

La même infenfibilité ! 

Sans doute un cœur né pour le crinie^ 
Eft fait pour être la viétime 
De ces aifreufes pallions ; 

"Mais jamais du Ciel condamnée 5 
On ne vit une ame bien née- 
Céder à leurs féduétions. 

Il en eft de plus dangereufes , 

De qui les amorces flatteufes 
Déguifent bien mieux le poifon , 

Et qui toujours, dans un cœur tendre,' 
Con^encent à fe faire entendre 
En mifant taire la raifon ; 

Mais, du moins leurs leqons charmantes 
N’impofent que d’aimables loix : 

La haine & fes fureurs fanglantes 
S’endorment à leur douce voix.. 

Tlicàtrc ^ Poéfcs, O 
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Des fentitnens fi légitimes 
Seront4ls toujours combattus ? ^ 

Nous les mettons au rang des crimes , 
Ils devroient être des vertus. 
Pourquoi de ces -penchaYis aimables 
Le Ciel nous fait-il Un tourmeht f 
Il en eft tant de' plus coupables , 
Qu’il traite moins féverement. 

O difcours trop remplis de charmes ! 
Eft-ceà-moi de vous écouter? 

Je fais avec mes propres armes 
Les maux que je veux éviter. 

Une langueur enchanterefle 
3\Ie pourfuit jufqu’en ce fcjour ; 

J’y veux moralifer fans cefle ^ 

Et toujours j’y fonge à' l’amour. 

Je fens qu’une ame plus tranquille a 
Plus exempte de tendres foins , 

Plus libre eh ce charmant afyle , 
Philofopheroit beaucoup 'moins. 

Ainfi du feu qui me dévore 
Tout fert à fomenter l’ardeur : 
Hélas ! n’eft-il pas tems encore 
-Que la paix régné dans mon cœur ? 
Déjà de mon feptîeme luftre 
Je vois le terme s’avancer; 

‘Déjà la jeunefTe & fon 'luftre 
Chez moi commence à s’effacer. 

La trifte & févere fageffe 
Fera bientôt fuir les amours, 
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. Ëkntèt la peCante yieillelTe 
Va fuccëder à mes beaux jours. 
Alors les ennuis de la vie 
Chalfant l'aimabie volupté.. 

On verra la philofqphie 
Naître de la néceffité; 

On me verra , par jaloufie , 

Prêcher mes caduques vertus , 

Et fouyent blâmer .par envie 
tes plaifirs que je n’aurai plus. 

Mais malgré les glaces de l’âge , 
Raifon , malgré ton vain .effort, 

Le fage , a fouvent fait naufrage 
•'Quand il croyoit vtoucher au ,port.) 

. O fageffe ! aimable chimere I 
Douce illufion de nos coeurs J 
C’eft fous ton divin caradere 
Que nous encenfons nos erreurs. 
Chaque homme t’habille à fa mode, 
Sous le mafque le plus commode 
A leur propre ffélîcite ; 

Ils déguîfent tous leur foiblelTe , 

Et donnent le nom de fageffe 
Au penchant qu’ils ont adopté. 

Tel , chez la Jeuneffe étourdie. 

Le Vice inftruit par la folie , 

Et d’un fciux titre revêtu , 

Sous le nom de philofophie , 

Tend des piégés à la vertu. 

Tel , dans une route contraire , 

O Z 
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On voit le fanatique auftere, ' 
En guerre avec tous fes defirs, '' 
Peignant Dieu toujours en colere, 
Et ne s’attachant , pour lui plaire , - 
Qu’à fuir la joie & les plaifirs. > 

Ah ! s’il exiftoit un vrai fage , 

Que , différent en fon langage, ' 
Et plus différent en fes mœurs. 
Ennemi des vils féduéteurs , ( 

D’une fageffe plus aimable. 

D’une vertu plus fociable , 

Il joindroit le jufte milieu 
A cet hommage pur & tendre , 

Que tous les cœurs auroient dû rendte 
Aux grandeurs , aux bienfaits de Dieu l 

. 1 

1 





♦ 
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Sunt verba £ 7 * vtces , pratereàque nihil. 
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AVERTISSEMENT. 


J à Jj qutrdh exchU Vannlt 
n 'ure à t Opéra n ayant abouti qiià 
des- in j tires , dites d'un coté xiveq 
beaucoup d'efprit & de i autre ayec 
beaucoup d' animojùé , je ny vout 
lus prendre aucune part ; car cette 
ejpece de guerre ne me convenait en 
aucun fens , & je fentois bien que 
ce nétoit pas le unis de ne dire que 
-■ des. raijhns.. Maintenant que les 
Bouffons font congédiés , ou prêt^ 
à V être , & quil n'cjl plus, quejîiqn 
de Cabales. , je crois pouvoir ha-~ 
t^arder mon fmtiment , & je le dirai 
avec ma fmnehife ordinaire , farts 
Q.rajn.ire^ en^cela djoffenfer perfonne ; 
il m.e. femble rnjrne que fur uji ppr 
reil fujet toute précaution ferait iru 
jurUufe pour tes Lecteurs ; car j'a^ 
voue que f 'aurais fort mauvaife opi-^. 
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nion cCun Peuple (*) qui donnerait 
à des chanfùns une importance ridi- 
cule ; qui ferait plus 'de cas de fes 
Mujîciensque de fes Philofophes y & 
€ke^ lequel il faudrait parler de Mu- 
fique avec plus de circonfpeHion que 
des plus graves fujets de morale, 
Çejl par la raifon que je viens 
"dUxpofer que quoique quelques - uns 
m^accufent y à ce qu on dit , d'a- 
voir manque de refpecl à la Muji- 
que Françoife dans ma première édi- 
tion , le rejpeH beaucoup plus grand 
fr Vcflime que je dois à la Nation , 
Tî^ empêchent de rien changer à cet 
égard dans celle-ci, 

Unechofe prefque incroyable y fi 
elle regardait tout autre que moi , 
c* eji qu on ofe m'accufer Savoir parlé 


(*) De peur que mes Lefleurs ne prennent 
les dernieres lignes de cet alinéa pour une 
latyre ajoutée après coup , je dois les avertir 
qu'elles font tirées exaétement de la première 
édition de cette lettre ; tout ce qui fuit fut 
ajouté dans la fécondé. 


- .. jk 
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dt la, langue, avec mépris dans un 
Ouvrage où il i^en peut être quef- ' 
tion que par rapport à la Mujîque» 
Je Tl ai pas changé la-dejfus un feul ' 
mot dans cette édition , ainji en la . 
parcourant de fens- froid ^ le Le^eur 
pourra voir Ji cette accufation efl^ 
jufie. Il ejl vrai que quoique nous 
ayons eu J excellens Poètes &même 
quelques Mujiciens qui n^étoient pas 
fans génie , je crois notre langue peu 
propre à la Poëjie , & point du tout 
a la Mufque, Je ne crains pas de' 
rnen rapporter fur ce point aux Po'è^ 
tes mêmes ; car quant aux Muji^ 
ciens , chacun fait quon peut fe dif- 
penfer de les confulter fur toute 
affaire de raifonnement» En revan- 
che ^ la langue Françoife meparoit 
celle des Philofophes & des Sages 
(*) ; ellefemble faite pour être Üor*^ 


. (*) C’eftle fentiment de l’Auteur de la Lettre 
Sourds & les Muets , femiment qu'il 
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gant de la vtrite & de la raîfon r 
malhair à quiconque offenfe Hune ou 
t autre dans des Ecrits qui la dès* 
honorent* Quant â moi , le plus 
digne hommage que je croie pouvoir 
rendre à cette belle & fage langue y 
dont f ai le bonheur de faire ufage ^ 
ÿ? de tacher de ne la point avilir, 
Quoiqiu je ne veuille & ne doive' 
point changer de ton avec le Public , 
que je iHattmde rien de lui , & qus 
je me jhucie tout aujfi peu de fes fa» 
tyres que de fes éloges , je crois le 
refpecler beaucoup plus que cette foule 
^Ecrivains mercenaires & dange-» 
reux qui le flattent pour leur intérêu 
Ce refpeH , il efi vrai y ne conjifie. 
pas dans de vains mènagemens qui 
marquent Hopinion qidon a de la> 
Jbiblefjè de fes Lecteurs ; mais a ren» 
dre hommage à leur jugement^ en 


Ibutient très •bien dans l’addition à cet Oiu^ 
tra« , & qu’il prouve encore meta pa» 
fSiJËstise. ^ 
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appuyant par des raifons folides U 
fentiment quon leur prcpofe , & 
c^efi ce que je me fuis toujours ef^ 
forcé de faire,, Ainfi de quelque fens 
quon veuille envifager les chofes y 
en appréciant équitablement toutes 
les clameurs que cette Lettre a ex* 
citées , j'ai bien peur ^ qu'à la fin y 
mon plus grand tort ne foit d^ avoir 
raifon ; car je fais trop que celui-là 
ne me fera jamais pardonné^ 
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Voüs fouvenez-vous , Monlîeur , de 
rhiftoire de cet enfant de Siléfie dont» 
parle M. de Fontenelle, & qui ctoitné 
avec une dent d’or? Tous les Dodleurs 
de l’Allemagne s’épuiferent d’abord en 
favantes differtations , pour expliquée 
comment on pouvoit naître avec une 
dent'd’or : la derniere chofe dont on 
s’avifa fut de vérifier le fait , & il fe 
trouva que la dent n’étoit pas d’or^ 
Pour éviter un fcmblable inconvénient, 
avant que de parler de l’excellence de 
notre 'Mufiqne^il feroit peut-être bon 
de s’aflurer de fon eî^iftence, & d’exa- 
miner d’abord , non pas fi elle efi d’or^, 
mais fi nous en avons une. 

‘JLes Allemands , les Efpagnots 
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Anÿôîs , ont long - tems prétendu pot 
féder une Mufique propre à leur lan- 
gue: en effet ik avoient des Opérÿ 
Nationaux qu’ils admiroient de très- 
bonne foi , &, ils étoient bien perfuadés 
qu41 y alloit de leur gloire à laiffer abo- 
lir ces chefs-d’œuvres infupportables à 
toutes les oreilles , exifepté Us leurs. 
Enfin’ ie plailif la emporté chez eux 
fur la vanité , ou du moins ; ils s’en 
font fak une . mieux e n te ndu e de fa- 
drifier au goût & à la raifon , des pré- 
jugés qui rendent fouvent les Nations’ 
sidiciiles , par l’honneur même qu’elles 
y attachent. 

Nous femmes encore en France à 
1* égard de notre Mufique , dans les fon- 
timens où ils éteient alors fur la leur; 
mais qui nous âlTurera que pour avoir" 
été plus opiniâtres , notie^ entêtement 
en foit mieux fondé ? Ignorons - nous 
combien l’habitude des plus mauvaifes 
chofes peut fâfciner nos fens en leur 
faveur (^) , & combien le raifonnemenf 

' J * ' ■ \ ' i 

'■ Ur!!ii| i(« Il 

(*) Les curievx feront peut-être bien aifçs ' 
^ tiouvcr ici le palTage fi^Jvant. tué^d'ua* 
ancien Mrtifan du çojn df. la Eeid^ « ^ Que 
jem’abftiçiis de twtfwufc j?QWf de içtt «van» ' 
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lAent & ia reflexion font néceffaire» 
pour redifier dans tous les beaux-arts , 
rapprobation mal entendue que le Peu** 
pie donne fouvent aux produdions du 


Et reverfut eft Rex pi^fftmus Cartlut , Ô* ctltm 
travit Rom* Pafcka cum Domno Apoftolico. Scce 
•rta efi conUntio per dies feftot Pafch* inter Can~ 
tores ^Romanorum £7 GaUenon : JDicebant ft Gaili 
meliùt cantare ÿX puUbrius quam Romani. Dice- 
fsant fe Romani doUiJJIm'e cantiUnas Ecclejiajiicas 
profem , ficut do6tt. fnersmt à femüo Gregêtia^ 
Papa ; Galtos corruptè cantare , £T cantilenam 
fanas» defiruetida dîUcerare. Qim canteatia antM 
JDomnum Regem Carolum pervenit. Galli vert ^ 
prepter fecuritatem Dtmtû Regu CatoUt Valdl. 
exprobr /usant conter ikus Romanis. Romani ver^ 
propter an^oritatem magna dtQrissa eos fiultos ^ 
Tufiieas , indexes valut bruta animalia aj^mom 
kant y ty dU>ürinam Sancii Gregorii praferebant 
rufiicitati eerum ; Ef cum altère atio de neutri 
parte finiret , ait Demnus piiffimus Rex Carelus 
adjuos Cantores i Dicite palam quis purier eft ^ 
iy guis melier , aut fons vivus , aut rivuli ejus 
longe decurrentes ? Refponderunt omnts una voce ^ 
finies» veitst caput CT originem puriorem ejfie ÿ 
rêvulcs autem ejus quantè longiiss à fonte recejferint ^ 
tante turbulentes , fij* ferdibus ac immunditiis cor— 
Tuptes V (y ait Demnsu Rex Carolus ; revertimini 
vos ad fintem San&i Gregoriê , quia mansfeft*. 
oerrupiftis cantilenam Ecclefiafticam. ïiex petiit^ 
Üemnsu Rex Carelus ab Adriano Papa Casttoresy. 
epsi Pranciom corrigèrent de cantu. At ille dédit 
ei Theodorum Es Benediüum doüijjtmos Canteresy. 
gni a Sanüo Gregerie eruditi fuertsnt , tribuitqua 
AnHphonaries SanCH Gregprii , quos ipfe notaverat- 
luta Remanâ. Demnsu vere Rex Carelus revertessx 
tnPrmcùmpsiftt unum Canterem inMetôs.civitssU •> 
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plus mauvais goût , & détruire le faux- 
plaifir qu’il y prend? Ne feroit-il donc 
point à propos , pour bien juger de la 
Mufique Franqoife , indépendamment 
de ce qu’en penfe la populace de tous 
lés Etats, qu’on effayât une fois de la 
foumettre à la coupelle de la raifon , 
& de voir fi elle foutiendra l’épreuve ? 
Concedoipfe hocmultis , difoit Platon, 
voluptate Muficam judicandam , fcd 
iUam fermé Mujtcam ejje dico pulcher» 


alttrwn in Snejfonis civitate , fræcipiens de omnu 
bus civitatibus Francis Magijlros fchol* Anti~ 
fhonarits eis ad corrigendum tradere , iT" ab eis 
difcere cantare. Correai Jimt ergo Antipkonarii 
Francorwn , quos unufquifque pro arbitrjo fiio vw 
iiarverat , addens vel minums , ÊT emnts Francia 
Cantores didicerunt netam Romanam quam nunc 
vecant notam Francifcam : Excepta quod tremula» 
vel vinnulas , five collijibites vel fecabiles vocts 
in cantu non poterant perfeUi exprhnere Franci , 
Ttaturali voce barbarie à frangentes in gutture voces , 
quam potius exprimentes, Majut autem Magijlerium 
cantanifi in Métis remanfit , quantuinque Ma- 
gijlerium Romauum fuperat Metenfe in arte can-^ 
tandi, tante fùperat Metenjis cantilena caterao 
fcholas Gallorum. Similiter erudierunt Romani Can^ 
tores fupradiüos Cantores Francorum in arte orga-, 
nandi î CT Domnus Rex Carolus iterîan k Romk 
artis grammatiea ÊT computatoria Magifiros fecur» 
adduxit %n Francium ^ ubique Jludium litteraru/n 
expandere jujjit. Ante ipfUm enim Domnum Regem 
Carolum in Gallik mtllitm Jludium fuerat lütnat’ 
Un» artiitm, > 
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rîmam qua optîrnos ,JatiJque eruditof 
ddeBet. 

Je n’ai pas deflein d’approfondir ici 
tet examen ; ce n’eft pas l’affaire d’une 
Lettre , ni peut-être la mienne. Je vou- 
drois feulement tâcher d’établir quel- 
ques principes , fur lefquels , en atten- 
dant qu’on en trouve de meilleurs , les 
Maîtres de l'Art , ou plutôt les Philofo- 
phes puffent diriger leurs recherches : 
car , difoit autrefois un Sage , c’eft au 
Poète à faire de la Poéfie , & au Mufi- 
cien à faire de laMufîque; mais il n’ap- 
partient qu’au Philofophe de bien par- 
ler de l’une & de l’autre. 

Toute Mufique ne peut être compow 
fée que de ces trois chofes ; mélodie 
ou chant , harmonie ou accompagne- 
ment, mouvement ou mefure 

Quoique le chant tire fon principal 
càraélere de la mefure ; comme il naît 
immédiatement de l’harmonie , & qu’il 
affujettit toujours l’accompagnement * 
à fa marche , j’unirai ces deux par- 


- (*) Quoiqu’on entende par mefure la détermi- 
nation du nombre & du rapport des tems , & 
par mouvement celle du degré de vîtefle , j’ai cru 
pouvoir ici confondre ces cliofes fous l’idée gé- 
nérale de modification de durée vu du teinu^ 
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lies dans un même article , puis je par- 
lerai de la mcfure féparément. 

L’harmonie ayant fon principe dans 
la nature , eft la même pour toutes les 
Nations, ou G elle a quelques diffé- 
rences , elles font introduites par ccIIq 
de la mélodie : ainfi ; c’eft de 1^' 
mélodie feulement qu’il faut tirer le 
caradtere particulier d’une Mufique. 
Nationale ; d’autant plus que ce ça- 
raélere étant principalement do.nne 
par la langue , le chant proprement 
dit, doit reffentir fa plus grande in- 
fluence. 

On peut concevoir des langues plus 
propres à la Mufique les, une» que les 
autres ; on en peut concevoir qui; ne Iq 
feroient point du tout. Telle e.u pour«i» 
Toit être une qui ne feroit compo, 
10ée que de fons mixtes ,. de fyllabcs 
muettes , fourdes ou nazales , peu dq 
voyelles fonoces , beaucoup de con- 
fonnes & d’articulations , qui man- 
queroit encore d’autrçs çonditiomi 
effentielles , dont je parlerai dans l’ar- 
ticle de la mefure. Cherchons, paf 
curiofité , ce qui réfulteroit de la Mu- 
flque appliquée à une telle langue. 

Premièrement le défaut d’éclat dans 
le fon des voyelles obligttok d’en 
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donner beaucoup à celui des notes » 
& parce que la langue feroit fourde , 
la Mulique. feroic criarde. En fecond 
lieu , la dureté & la fréquence des 
confonnes forceroit à exclure beau- 
coup de mots , à ne procéder fur les> 
autres que par des intonations élé- 
mentaires , & la Mufique feroic inii- 
pide & monotone ; fa marche feroit 
encore lente & ennuycufe par la même 
laifon , & quand on voudroit preffer 
un peu le mouvement , fa viteflTe red 
fembleroit à celle d’un corps dut & 
anguleux qui rouie fur le pavé. 

Comme une telle Mufique feroit dé-* 
nuée de toute mélodie agréable , oa 
tâcheroît d’y fuppléer par des beau-, 
tés faétices & peu naturelles ; on la 
chargeroit de modulations fréquentes 
& régulières , mais froides , fans grâ- 
ces & fans expreffion. On inventeroit 
des fredons , des cadences , des ports 
devobc.& d’autres agrémens poftichea 
qu’on prodigqeroit dans le chant, & 
qui ne feroient que le rendre plus 
ridicule fans le rendre moins plat. La 
Mufique avec toute cette maufîade pa- 
rure refteroitlanguiffante & fans expreC» 
fion , & fes images , dénuées de force 
dt d’énergie , peindcqient peu d’objet» 


I 
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en beaucoup de notes, comme ces 
écritures gothiques , dont les lignes 
ïeraplics de traits & de lettres figu- 
rées , ne contiennent que deux ou 
trois mots , & qui renferment tres-peu 
de fens en un grand efpace. 

‘ L’impoffibilité d’inventer des chants 
agréables obligeroit les Compofiteurs 
à tourner tous leurs foins du côté de 
l’harmonie , & faute de beautés réel- 
les , ils y introduiroient des beautés 
de convention , qui n’auroient pref* 
que d’autre mérite que la difficulté 
vaincue : au lieu d’une bonne Mufi. 
que , ils ' imagineroient une Mufique 
favante ; pour fuppléer au chant , ils 
multiplieroient les accompagnemens ; 
il leur en coûteroit moins de placer 
beaucoup de mauvaifes parties les unes 
au-deflus des autres, que d’en faire 
une qui fût bonne. Pour ôter l’infipi*. 
dité , iis augraenteroient la confufion ÿ 
ils croiroient faire de la Mufique , & 
iis ne feroient que du bruit. 

- Un autre effet qui réfulteroit du dé- 
faut de mélodie , feroit que les Mufi- 
ciens n’en ayant qu’une fauffe idée , 
trouveroient par- tout une mélodie à 
kur maniéré : n’ayant pas de vérita-* 
ble chant , les parties de chant ne^ 
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«leur coûteroient rien à multiplier •, 
parce qu’ils donneroient hardiment ce 
nom à ce qui n’en feroit pas ; même 
jufqu’à la Baffe-continue , à Tuniffon 
de laquelle ils feroient fans faqon ré- 
citer les Baffes-tailles , fauf à couvrit 
le tout d’une forte d’accompagnement, 
dont la prétendue mélodie n’auroit au- 
cun rapport à celle de la partie vocale. 
Par-tout où iis verroient des notes ils 
trouveroient du chant, attendu qu’en 
effet leur chant ne feroit que des no- 
tes. Voces , prætereàque nikil 
Paffons maintenant à la mefure,, 
dans le fentiment de laquelle confille 
. en grande partie la beauté & l’expref. 
fion du chant. La mefure eft à-peu-près 
à la mélodie ce que la fyntaxe eff a,u 

• difeours ; c’eft elle qui fait l’enchaîne- 

• ment des mots ; qui diftingue les phra- 

• fes, de qui donne un fens , une li^i- 
, fon au tout. Toute Mufique dont on 

ne fent point la mefure reffemble, fV 
la faute vient de celui qui l’exécute ,và 

• une écriture en chiffres , dont il faut 
- néceffairement trouver la clef pour en 
. démêler le fens ; mais fi en effet cet,te 
. Mufique n’a pas de mefure fenfvble , ce 

n’eft alors qu’une collection confufe 
•. de mots pris au hazard & écrits fans 
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fuite, auxquels le Lefteur ne trouve 
aucun fens , parce que l’Auteur n’y 
•en a point mis. 

J’ai dit que toute Mufique Natio- 
■nale tire fon principal caradtere de la 
langue qui lui eft propre , & je dois 
ajouter que c’eft principalement la 
profodie de la langue qui conftitue ce 
•caraélere. Comme la Mufique vocale 
a précédé de beaucoup l’inftrumen- 
'tale , celle-ci a toujours reçu de l’au- 
'tre fes tours de chant & fa mefure , & 
les diverfes mefures de la Mufique vo- 
'Cale n’ont pu naître que des diverfes 
maniérés dont on pouvoit fcander le 
difcours & placer les brèves & les lon- 
gues- les unes à l’égard des autres : ce 
^ui eft très-évident dans la Mufique 
grecque , dont toutes les mefures 
‘n’étoient que les formules d’autant de 
rhythmes fournis par tous les arrange- 
mens des fyllabes longues ou brèves , 
' & des pieds dont la langue & la Poë- 
fie étoient'fufccptibles. De forte qae 
■quoiqu’on puilfe très- bien diftinguer 
dans le rhythme mufical la mefure de 
la profodie , la mefure du vers , Sc la 
méilire du chant , il ne faut pas dou- 
ter que la Mufique la plus agréable, 
^ ou du moins la mieux cadencée , me 

T 
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"foit celle où ces trois mefures concou- 
•rent enfemble le plus parfaitement 
qu’il e“ft poffîble. 

Après ces édairciflemens , je reviens 
‘à mon hypothefe , & je fuppofe que la 
•même-langue , 'dont je viens de par- 
■ler , eût une mauvaife profodie , peu 
‘marquée , fans exaétitude & fans pré- 
•cifion , que les longues & les brèves 
m’euffent pas entr’elles en durees & en 
'nombres des rapports fimples & prô- 
•pres à rendre le rhythme agréable , 
-exaét, régulier; qu’elle eût des lon- 
gues plus ou moins longues les unes 
■que les autres; des brèves plus ou 
■'moins brèves , des-fyllabes ni brèves 
ni'longues , & que les différences des 
‘unes & des autres fulTent îndétermi- 
'nées & prefque incommenfurables : 
il eft clair que la Mufique Nationale 
‘étant contrainte de recevoir dans fa 
’mefure les irrégularités de la profodie y 
n’en auroit qu’une fort vague, inégale 
& très-peu fenfible ; que le récitatif 
fe fentiroit , fur-tout , 'de cette irré- 
gularité ; qu’on ne fauroit prefque 
comment y faire accorder les valeurs 
' des notes & celles des fyllabes ; qu’on 
feroit contraint d’y changer de me- 
fure à tout moment , & qu’on "ne 
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pourroit jamais y rendre les vers dans 
„im rhythme exaét & cadencé ; que 
même dans les airs mefurés tous les 
mouvemens feroicnt peu naturels & 

, fans précifion; que pour peu de len- 
^ teur qu’on joignît à ce défaut , l’idée 
de l’égalité des tems fe perdroit entiè- 
rement dans l’efprit du Chanteur & de 
l’Auditeur , & qu’enfin la mefure n’étant 
J plus fenfible, ni fes retours égaux, 

_ elle ne feroit afTujettie qu’au caprice 
du Muficien , qui pourroit à chaque 
' inftant la prelïer ou ralentir à fon gré , 
de forte qu’il ne feroit pas poflible 
J dans un concert de fe pafler de quel- 
. qu’un qui la marquât à tous , félon la 
. fantaifieou la commodité d’un feul. 

. C’eft ainfi que les Aéteurs contraéle- 
roient tellement l’habitude de s’affer- 
- vir la mefure , qu’on les entendroit 
même l’altérer à delfein dans les mor- 
ceaux où le Compofiteur feroit venu 
à bout de la rendre fenfible. Marquer 
la mefure feroit une faute contre la 
, compofition , & la fuivre en feroit 
. une contre le goût du chant ; les dé- 
fauts pafiTeroient pour des beautés , Sc 
les beautés pour des défauts ; les vices 
feroient établis en réglés , & pour faire 
, de la Mufiqueau goût de la. Nation , il 
‘ ■ ne 
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nefaudroit que s’attacher arec foin à 
.ce qui déplaît à tous les autres. 

Aufli avec quelque art qu’on cher* 
chât à couvrir les défauts d’une pa* 
reilleMufique,il feroitimpoflible qu’elle 
plût jamais à d’autres oreilles qu’à cel- 
les des naturels du pays où elle feroit 
en ufage ; à force d’elTuyer des repro- 
ches fur leur mauvais goût , à force 
d’entendre dans une langue plus fa- 
vorable de la véritable Mufique , ils 
chercheroîent à en rapprocher la leur, 
& ne feroient que lui ôter fon carac- 
tère & la convenance qu’elle avoit avec 
la langue pour laquelle elle avoit été 
faite. S’ils vouloient dénaturer leur 
chant , ils le rendroient dur , baroque 
& prefque inchantable ; s’ils fe con- 
tentoient de l’orner par d’autres acconi- 
pagnemens que ceux qui lui font pro- 
pres , ils ne feroient que marquer mieux 
la platitude par un contrafte inévita- 
ble ; ils ôteroient à leur Mufique la 
feule beauté dont elle ctoit fufcepti- 
ble , en ôtant à toutes fes parties l’unî- 
formîté de caraôlère qui la faifoit être 
une ; & en accoutumant les oreilles 
à dédaigner le chant pour n’écouter que 
la fymphonie , ils parviendroientonfia 
Thcatrel'^ Foejics. P 
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à ne faire fervir les voix que d’accon^ 
pagnement à l’accompagnement. 

Voilà par quel moyen la Mufique 
d'une telle Nation fe diviferoît en Mu- 
lique vocale & inftrumentale ; voilà 
comment , en donnant des caraéleres 
clifférens à ces deux efpeces , on ek 
feroit un tout monftrueux. La fym- 
phonie voudroit aller en mefure , & ic 
chant ne pouvant foulfrir aucune gêne , 
on entendroit fouvenc dans les mêmes 
morceaux les Acteurs & l’Orcheftre fe 
contrarier i& fe faire obllacle mutuel- 
lement. Cette incertitude & le mélange 
des deux caraéteres introduiroient dans 
la maniéré d’accompagner » une froi- 
deur & une lâcheté qui fe tourneroit 
tellement en habitude , que les Sym- 
phoniftcsne pourroient pas, même en 
exécutant de bonne Mufique , lui laifl 
fer de la force & de l’énergie. En la 
jouant comme la leur , ils l’énerve- 
roient entièrement; ils feroient forts les 
doux , doux les forts , & ne' connoî- 
troient pas une des nuances de ces deux 
mots. Ces autres mots, rinforzando, 
dote (* ) , rîfoluto , con gufo 


C*) Il ç’y a pevt-ôtre pas Syniphonifli^ 
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t^JOiJqfienuto, con brio^ n’auroieiit pas 
niénie de fynonymes dans leur langue, 
& celui d'exprejjion n’y auroit aucuri 
fens. Ils fubllitueroient je ne fais conii 
bien de petits ornemens fioids & mauf- 
fades à la vigueur du coup d’aichet. 
Quelque nombreux que fût l’Orchellre 
il ne feroit aucun elFet' bu n’en feroit 
qu’un très-défagréable. Comme l’exécu- 
tion feroit toujours lâche, & que les^ 
S'ymphoniftes aimeroient mieux jouer- 
proprement que d’aller en mefiire , ils 
ne feroient jamais enfemble : ils- ne - 
pourroient venir à bout de tirer tm 
Ibn net & jufte , ni de rien exécuter 
dans fon caraétere , & les Etrangers fe- . 
roient tout furpris qu’à quelques-uns 
près , un Orcheftre vanté comme le pre- 
mier du monde, feroit à peine digne des ■ 
tréteaux d’une guinguette ( ^ }. Il de- 


Franqois qui fâchent la différence de piano & 
dolce , & c’eft fort inutilement qu’ils la fau- 
roient ; car qui d’entr’eux feroit en état de la 
rendre ? 

( ♦ ) Comme on m’a affiiré qu’il y avoit parmi 
les Symphoniftes de l’Opéra, non-feulement de 
très-bons violons, ce que je confeflè qu’ils fbnt 
prefque tous pris féparément, mais de vérita- 
blement honnêtes-gens qui ne fe prêtent point 
aux cabales de leurs confrères pour mal fervrr 
le Public; je me hâte d’ajouter ici cette diftinc-, 
tion, pour réparer, autant qu’il ell en moi, le' 
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vroit naturellement arriver que de tels 
Muficiens priflent en haine laMufique 
qui auroic mis leur honte en évidence , 
àc bientôt joignant la mauvaife volonté 
»u mauvais goût , ils mettroient en- 
core du delTein prémédité dans la ridi- 
cule exécution , dont ils aoroient bien 
pu fe fixer à leur mal-adrefTe. 

D’après une autre fuppofition con- 
traire à celle que je viens de faire , je 
poufïois déduire aiféraent toutes les 
qualités d’une véritable Mofique, faite 
pour émouvoir , pour imiter , pour 
plaire , & pour porter aa cœur les plus 
douces impreOTions de l’harmonie & d« 
chant ; mais comme ceci nous écar- 
teroit trop de notre fujet & fur-tout 
des idées qui nous font connues, j’aime 
mieux me borner à quelques obferva-. 
tiens fur la Mufique Italienne , qui , 

Ï iuilfent nous aider à mieux juger de 
a nôtre. 

Si l’on demandoit laquelle de toutes 
lés langues doit avoir une meilleure 
Grammaire, j© répondrois que c’eft 
celle du Peuple qui raifonne le mieux j 


tort que je puis avoir vis-à-vis çetqi q-ûl 
Seçriteiu. 


by Cooÿlc 


süRtâ. MüSiauE Françoise. 

& fl l’on demandoit lequel de tous l,es 
Peuples doit avoir une meilleure Mufi- 
que , je dirois que c’eft celui dont la 
langue y eft le plus propre. C’eft ce 
que j’ai déjà établi ci-devant , & que 
j’aurai occafîon de confirmer dans la 
fuite de cette Lettre. Or , s’il y a en 
Europe une langue propre à la Mufi- 
que , c’eft certainement l’Italienne; car 
cette langue eft douce , fonore , har- 
monîeufe , & accentuée plus qu’aucune 
autre , & ces quatre qualités font pré- 
cifément les plus convenables au chant. 

Elle eft douce , parcè que les articu- 
lations y font peu compofées, que la 
rencontre des confonnes y eft rare & 
fans rudelfe , & qu’un très-grand nom- 
bre de fyllabes n’y étant formées que 
de voyelles, les. fréquentes élifions.en 
rendent la prononciation plus coulante. 
Elle eft fonore , parce que la plupart 
des voyelles y font éclatantes, qu’elle 
ji’a pas de diphtongues compofecs , 
qu’elle a peu ou point de voyelles 
nazales , & que les articulations rares 
& faciles diftinguent mieux le fondes 
fyllabes , qui en devient plus net & 
plus plein. A l’égard de l’harmonie , 
qui dépeçd du nombre & de la pro- 
fodie autant que des fons , l’avantage 
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de la langue Italienne eft manifefîeîut 
«e point : car il faut remarquer que'cç 
qui rend une langue harmonieufe & vé- 
ritablement pittorefque , dépend moins 
de la force réelle de fes termes, que 
de la diftance qu’il y a du doux au 
fort entre les Ions qu’elle emploie , & 
du choix qu’on en peut faire pour les 
tableaux qu’on a à peindre. Ceci fup- 
pofé , que ceux qui penfent que l’Ita- 
îien n’eft que le langage de la douceur 
& de la tendrefle , prennent la peine 
de comparer entre elles ces deux llro- 
phes du Taflfe. 

' Teiieri fdeg;ni e placide e tranquille 
• Repnlfe e cari vezzi c liete paci , 

Sorrili, parolette , e dolci ftille 
Di pianto e fbfpir , tronchi e molli bacci : 

Fufe tai cofé tutte, e pofeia unille , 

Et al foce tcniprô di lente faci ; 

E ne formô quel si hiirabil cinto 
Di ch’ ella aveva il bel fianco fuccinto. 

Chîamft gl’ abitator de l’ombre eteme 
II rauco fuon de la tartarea tromba; 

' .Trcman le fpaziofe atre caverne , 

E l’aer cieco a quel romor rimbomba ; 

3Je si ftridendo mai da le fuperne 
Regioni del Cielo il folgor piomba, 

Ne si feoffa giammai tréma la terra 
Qiiando i vapori in fen gravida ferra. 

' Et s’ils dcfefperejjt de rendre en 
Franqois la douce harmoriîe' de l’une [ 
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«Qu’ils efTayent d’exprimer la rauque 
dureté de l’autre : il n’eft pas befoin , 
pour juger de ceci d’entendre la lan- 
gue , il ne faut qu’avoir des oreilles & 
de la bonne foi. Au refte , vous obfer- 
verez que cette dureté de la derniere 
ftrophe n’eft point fourde , mais très- 
fonore, & qu’elle n’eft que pour l’oreille 
& non pour la prononciation : car la 
langue n’articule pas moins facilement 
les r multipliées qui font la rudelfe de 
Cette ftrophe , que les l qui rendent 
la première fi coulante. Au contraire , 
toutes les fois que nous voulons don- 
ner de la dureté à l’harmonie de notre 
langue , nous fommes forcés d’cntaffcr 
des confonnes de toute efpece , qui 
forment des articulations difficiles & 
rudes , ce qui retarde la marche du 
chant, & contraint fouvent la Muli- 
que d’aller plus lentement, prccifément 
quand le fens des paroles exigeroit le 
plus de vîtefie. 

Si je vo;j^lois m’étendre fur cet article, 
je pourrois peut-être vous faire- voir 
encore que les inverfions de la langue 
Italienne font beaucoup plus favorables 
à la bonne mélodie que l’ordre didaefti- 
de la nôtre, & qu’une phrafe Mufl- 
erie fe développe d’une maniéré plus 

^ 4 
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agréable & plus intérelTante , quand le 
fcns du diCcours long-tems fufpendu , 
fe réfout fur le verbe avec la cadence , 
que quand il fe développe à mefure , 
& laiffe affoiblir, ou fatisfaire ainfi par 
degrés , le defir-dfe l’efprit, tandis que 
celui de l’oreille augmente en raifon 
contraire jufqu’à la fin de la phrafe. 
Je vous prouverois encore que l’art 
des fufpenfions & des mots entre-cou- 
pés , que l’heureufe conftitution de la 
langue rend fi familier à la Mufique 
Italienne, eft entièrement inconnu dans 
la nôtre, & que nous n’avons d’autres 
moyens pour y fuppléer , que des filen- 
ces qui ne font jamais du chant, & qui, 
dans ces occafions , montrent plutôt la 
pauvreté de la Mufique , que les reC. 
fources du Muficien. 

Il me refteroit à parler de l’accent , 
mais ce point important demande 
une fi profonde difcuflion , qu’il vaut 
mieux la réferver à une meilleure 
main. Je vais donc paffer aux cho- 
fcs plus efientielles à mon objet, & 
tâcher d’examiner notre Mufique en 
clle-mérae. 

Les Italiens prétendent que notre mé- 
lodie efi plate & fans aucun chant , & 
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toutes les Nations {*) neutres confira 
ment unanimement leur jugement fur 
ce point ; de notre côte nous accii- 
fons la leur d’être-bizarre & baroque(t)* 
J’aime mieux croire que les uns ou b;s 
autres fe trompent , que d’étre réduit à 
■dire que dans des contrées où les Scien- 
ces & tous les Arts font parvenus à 
■un fl haut degré , la Muüque feule eft 
encore à naître. 

Les moins prévenus d’entre nous (**y 
ie contentent de dire que la Mufique 
Italienne & la Franqoife font toutes 
deux bonnes , chacune dans fon genre». 


(*) Il a été un tems, dit Mylord Sohaftes- 
bury. QÙ l iifaçe de .parler .François avoir mis 
parmi nous la Mufiqae Franqoife ù la mode. Mais 
>bient5t la Mufique Italienne nous montrant 1» 
Nature de plus près . nous dégoûta de l’autre.» 
& nous la fit appercevoir aufii lourde , aiifii 
•plate, & aitffi mauffade qu’elle l'eft en effet- 
{■^) U me ‘femble qu’on n’ofe -plus tant faire 
ce reproche à la mélodie Italienne , depuis 
qu’elle s’eft fait entendre parmi nous : c’eft aiiifi 
que cette mufique admirable n’a qu’û fc montrer 
.telle qu’elle eft pour le juftifter de tous les torts 
dont on l’aceufe. 

(♦*.) Plufienrs -corrdamnent r-eKclufion totale 
que les Amateurs de Mufique donnent fans ba- 
lancer à la Mufique -Françoilc ; ces .modéras cqp- 
ciliateurs ne voiulroicnt pas de goûts cxclufifs , 
-comme fi Tamour des 'bonnes chofss devqit-faire 
• aimer les niauvAües. • _ 

' P S 
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chacune pour la langue qui lui eft pro- 
pre ; mais outre que les autres Nations 
ne conviennent pas de cette parité, il 
refteroit toujours à favoir laquelle des 
deux langues peut comporter le meil- 
leur genre de IVlufique en foi ; Queftion 
fort agitée en France , mais qui ne le 
fera jamais ailleurs ; queftion qui ne 
-peut être décidée que par une oreille 
parfaitement neutre , & qui par confé- 
quent devient tous les jours plus diffi- 
cile à réfoudre dans le feul pays où elle 
•foit en problème. Voici fur ce fujet 
quelques expériences que chacun eft 
maître de vérifier , & qui me paroiffent 
pouvoir fervir à cette folution , du 
•moins quant à la mélodie , à laquelle 
feule fe réduit prefque toute la dilpute. 

J’ai pris dans les deux Mufiques des 
airs également eftimés chacun dans fon 
genre, & les dépouillant les uns de leurs 
ports de voix & de leurs cadences éter- 
nelles , les autres des notes fous-enten- 
dues que le Compofiteur ne fe donne 
point la peine d’écrire , & dont il fe re- 
met à l’intelligence du Chanteur (*) , 


(*) Ceft donner toute la faveur à la Miifiquc 
Françoife , que de »«;endre ainfi : cat ce» 
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je les ai folfics exactement fur la note, 
lans aucun ornement , & fans rien four- 
nir de moi-même au fens ni à la liaifon 
■de la phrafe. Je ne vous dirai point quel 
a été dans mon efprit le réfultat de cette 
•comparaifon , parce que j’ai le droit de 
•vous propofer, mes raifons & non pas 
mon autorité : je vous rends compte 
ieulenient des moyens que j'ai pris pour 
me déterminer, afin que fi vous les 
■trouvez bons vous puifiTiez les employer 
à votre tour. Je dois vous avertir feu- 
lement , que cette expérience demande 
bien plus de précautions qu’il ne fem- 
ble. La première & la plus difficile de 
toutes eft d’être de bonne foi , & de 
fe rendre également équitable dans le 
choix & dans le jugement. La fécondé 


notes fous - entendues dans Pltalienne, ne font 
■pas moins de reffence de la mélodie que celles 
•^ui font fur le papier. Il s’agit moins de ce qui 
eft écrit que de ce qui doit fe chanter , & 
cette maniéré de noter doit feulement paffer 
pour une forte d'abréviation , au lieu que les 
•cadences & les ports de voix du chant Fran. 
<;ois font bien , fi l’on veut , exigés par le goiit , 
mais ne conftituent point la mélodie , & ne 
• font pas de fou eftence; c’eft pour elle une forte 
de fard qui couvre fu laideur fans la détruire, 
qui ne la rend que plus ridicule aux oreilles 
fcufiblcs. 
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eft que pour tenter cet examen il faut 
néceflairement être également verfé 
dans les deux ftyles ; autrement celui 
^ui feroit le plus familier fe préfenteroit 
à chaque inftant à refprit au préjudice 
de l’autre ; & cette deuxieme condition 
ïi’efl: gueresplus facile que la première., 
car de tous ceux qui connoiflent bien 
l’une & l’autre Mufique , nul ne balan- 
ce fur le choix , & l’on a pu voir par 
les plaifans barbouillages de ceux qui 
le font mêlés d’attaquer l’Italienne , 
quelle connoiflance ils avoient d’elle & 
de l’Art en général. 

Je dois ajouter qu’il eft effentiel d’al- 
ler bien exaêlementen mefure; mais je 
•prévois que cet avertiffement , fuperflu 
•dans tout .autre .pays , fera fort inutile 
dans celui-ci , & cette feule omilTion 
Entraîne néceflairement rinoompétenoe 
du jugement. 

1 lAvec toutes ces précautions, lecarac- 
•tere de chaque genre ne tarde pas à fe 
déclarer , & alors il eft bien difficile de 
ne pas revêtir les phrafes des idées qui 
leur conviennent, & de n’y pas ajouter 
.du moins par l’efprit, les tours & les 
ornemens qu’on a la force de leur refu- 
fer par le chant. 11 ne faut pas non plus 
f’ea tenir à une feule épreuve , car ub 
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air peut plaire plus qu’un autre , fans 
que cela décide de la préférence du 
genre ; & ce n’eft qu’après un grand 
nombre d’elTais qu’on peut établir un 
Jugement raifonnable : d’ailleurs , en 
s’ôtant la connoiflancc des paroles , on 
s’ôte celle de la partie la plus importante 
de la mélodie , qui eft l’expreflion ; & 
tout ce qu’on peut décider par cette 
voie , c’eft fi la modulation eft bonne , 
& rje chant a du naturel & de la beau- 
té. Tout cela nous montre combien il 
eft difficile de prendre aflez de précau- 
tions contre les préjugés , & combien 
le raifonnement nous eft néceflaire pour 
nous mettre en état de juger fainement 
des chofes de goût. 

J’ai fait une autre épreuve qui deman- 
de moins de précautions , & qui vous 
paroîtra peut-être plus décifive. J’ai 
donné à chanter à des Italiens les plus 
"beaux airs de Lulli , & à des Muficiens 
François des airs de Léo & du Pesgole- 
fe , & j’ai remarqué que quoique ceux- 
'bi fuTent fort éloignés de faifir le vrai 
goût de ces morceaux , ils en fentoient 
pourtant la mélodie, & en tirolent.à 
leur maniéré des phrafes de Mufitiue 
chantantes., agréables & bien caden- 
cées. Mais les Italiens folHant très-exaç* 
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-tement nos airs les plus pathétiques , 
n’ont jamais pu y reconnoître ni phra- 
fes , ni chant ; ce n’étoit pas pour eux 
de la Mufique qui eût du fens , mais feu- 
lement des fuites de notes placées fans 
choix & comme au hazard ; ils les chan. 
toient précifémerit , comme vous liriez 
des mots Arabes écrits en caraéteres 
François 

. Troifieme expérience. J’ai vu à Ve- 
nifeun Arménien, homme d’efprit, qui 
n’avoit jamais entendu de Mufique, & 
devant lequel on exécuta dans un même 
concert un monologue Franqois qui 
commence par ce vers : 

• Temple facré , féjour tranquille 

Et un ajrde Galuppi qui commence par 
celui-ci; 

Voi che languite fenza fperanza 

L’un & l’autre furent chantés médiocre^ 
ment pour le Franqois , & mal pour l’I- (*) 


(*) Nos Muficiens prétendent tirer un grand 
avantage de cette différence : Nous exécutons U 
Mufique Italienne , difent-ils , avec leur fierté 
accoutumée , les Italiens ne peuvent exécuter 
' la nôtre \ donc notre Mufique vaut mieux que 
la /cwr. Ils ne voient pas qu’ils devroient tirer 
une conféquence toute contraire & dire, dmc 
les Italient ont wie mélodie CT nous n'en avons 
•foisU, 
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talien , par un homme accoutumé feu- 
lementà laMufique Franqoife, & alors 
très-enthoufiafte de celle de Rameau. 
'Je remarquai dans l’Arménien , durant 
tout le chant François , plus defurprife 
que de plaifir; mais tout le monde ob- 
serva dès les premières mefures de l’air 
Italien , que fon vifage & fes yeux s’a- 
doucilToient ; il étoit enchanté , il prê- 
toir fon ame aux imprelTions de la Mu- 
fique, & quoiqu’il entendît peu la lan- 
gue , les fimples fons lui caufoient un 
raviflement fenfible. Dès ce moment on 
ne put plus lui faire écouter aucun air 
•François. 

Mais fans chercher ailleurs des exem- 
;ples , n’avons-nous pas même parmi 
nous plufieurs perfonnes qui , ne con- 
-noiflant que notre Opéra, croyoient 
de bonne foi n’avoir aucun goût pour 
.le chant , & n’ont été défabufés que 
•par les intermèdes Italiens. C’eft pré- 
'cifément parce qu’ils n’aimoient que 
la véritable Mufiquc , qu’ils croyoient 
ne pas aimer la Mufique. 

J’avoue que tant de faits m’ont 
rendu douteufe l’exiftence de notre 
mélodie , & m’ont fait foupqonner 
qu’elle pourroit bien n’étre qu’une forte 
de plain-chant modulé , qui n’a rien 
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d’agréable en lui-même , qui ne plait 
qu’à l’aide^ de quelques ornemens ar- 
bitraires, & feulement à ceux qui font 
convenus de les trouver beaux. Aulîi 
à peine notre Mufique eft-elle fuppor- 
table à nos propres oreilles , lorfqu’elle 
eft exécutée par des voix médiocres 
qui manquent d’art pour la faire valoir. 
Il faut des Fel & des Jeliotte pour 
chanter la Mufique Franqoife , mais 
toute voix eft bonne pour l’Italienne , 
parce que les beautés du chant Italien 
font dans la Mufique même, au lieu 
que celles du chant Franqois,, s’il en a> 
ne font que dans l’art du Chanteur 


(*) Au refte , c’eft une erreur de croire qu’en 
général les Chanteurs Italiens aient moins de 
voix que les François. Il faut au contraire qu’ils 
aient le timbre plus fort & plus harmonieux 
pour pouvoir fe faire entendre fur les théàtrçs 
immeiifes de l’Italie , fans cefTer de ménager 
les fons , comme le veut la Mufique Italienne. 
Le chant François exige tout Ueft'ort des pou- 
mons, toute l’étendue de la voix; plus fort, 
nous difent nos Maîtres ; enflez les fons , ou- 
vrez la bouche , -donnez toute votre voix. 
Plus doux , difent les Maîtres Italiens , ne for- 
cez point , ohantez fans gêne , rendez vos fons 
doux , flexibles & coulans , réfcrvez les éclats 
pour ces momens rares & paflagers où il -faut 
furprenclre & déchirer. Or il me paroît que 
dans la nécefiité de fe faire entendre , celui-li 
doit avoir plus de voix , qui peut fe palTer de 
crier. 

J 
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Trois chofes me paroifiTent concourir 
à la perfedion de la mélodie Italienne ; 
la première eft la douceur de la lan- 
gue, qui, rendant toutes les inflexions 
faciles , laiffe au goût du Mulicien la 
liberté d’en faire un choix plus exquis , 
de varier davantage les combinaifons , 
& de donner à chaque Adeur un tour 
de chant particulier , de même que 
chaque homme a fon gefte & fon ton 
qui lui font propres, & qui le diftin- 
guent d’un autre homme. 

La deuxieme eft la hardiefife des mo- 
dulations, qui , quoique moins fervi- 
lement préparées que les nôtres , fe 
xendent plus agréables , en fe rendant 
plus fenûbles , & fans donner de la 
dureté au chant, ajoutent une vive 
énergie à l’expreflion. C’eft par elle 
que le' Muficien, paflant brufquement 
d’un ton ou d’un mode à un autre , 6S: 
fupprimant quand il le faut, les tranfi- 
tions internicdiaires & fcolaftiques , 
fait exprimer les réticences, les in- 
terruptions , les difeours entre-coupé» 
qui font le langage des paifions impé- 
tueufes, que le bouillant Métaftafe a 
employé fi fouvent , que les Porpora , 
les Galuppi, les Cocchi, les Jumella , 
les Ferez , les Tertadeglias ont fqu 
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rendre avec fuccès , & que nos Poètes 
lyriques connoiü'ent aufli peu que nos 
Muficiens. 

Le troifieme avantage & celui qui 
prête à la mélodie fon plus grand 
effet , eft Pe«trcme précifion de mefure 
qui s’y fait fentir dans les mouvemens 
les plus lents , ainC que dans les plus 
gais: précifion qui rend le chant animé 
& intéreffant , les accompagnemens 
-vifs & cadencés , qui multiplie réelle- 
ment les chants , en faifant d’une même 
'-combinaifon de fons , autant de dif- 
férentes mélodies qu’il y a de maniérés 
de les fcander ; qui porte au cœur tous 
les fentimens , & à 1 ’efprit tous les ta- 
bleaux ; qui donne au Muficien le 
moyen de mettre en air tous les carac- 
tères de paroles imaginables , plulieurs 
dont nous n’avons pas même l’idée 


' (*) Pour ne pas fortir ilu genre comique, le 

fciil connu à Paris , voyez les airs, Iluando 
|- fciolto Avro il contratto , &c. lo o un vefpajo , &c. 
7 O guejlo O quelle t’AÎ n rijolvere , &c. A un gujlo 
dn fiardirc , &c. Stizznfi mio^ jlizzofo , &c. I» 
fono una DonzelU , &.c. XluAnti maejlri , quanti 
dottori , Scc. 1 Sbirri già lo afpettano , &c. Ma 
■ dunque il tefiamento , Scc. Senti me, fe brami ftare, 
O che rift chepincere , &c. tous caradteres d’Airs 
‘dont la Miiücue r’ranqoile n’a pas les premiers 
f <lémens , S: dont elle n’eft pas eu état d'ex- 
primer un feul mot. 
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& qui rend tous les mouvemens propres 
à exprimer tous les caradercs(^j, ou un 
feul mouvement propre à contrafter & 
changer de caradere au gré du Com- 
pofiteur. 

Voilà , ce me femble , les fources d’où 
le chant Italien tire fes charmes & Ton 
énergie ; à quoi l’on peut ajouter une 
nouvelle & très-forte preuve de l’avan- 
tage de fa mélodie , en ce qu’elle n’exige 
pas autant que la nôtre de ces fréquens 
renverfemens d’harmonie, qui donnent 
à la Baffe-continue le véritable chant 
d’un deffus. Ceux qui trouvent de fi 
grandes beautés dans la mélodie Fran- 
çoife^ dcvroient bien nous dire à la- 
quelle de ces chofes elle en eft redeva- 
ble ? ou nous montrer les avantages 
qu’elle a pour, y fuppléer. 

Quand on commence à connoître la 
mélodie Italienne , on ne lui trouve 
d’abord que des grâces , Sc on ne la 


(♦) Je me contenterai d’en citer un fcul exem- 
pie, mais très frappant; c’eft l’air Se fur d'un 
infelice , &c. de la Faufle Suivante ; Air très- 
pathétique fur un mouvement très-gai , auquel 
il n’a manqué qu’une voix pour le chanter , un 
Orcheflre pour l’accompagner, des oreilles puur 
l’entendre , & la fécondé partie qu’il ne lalloit 
pas fiipprimer. 
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croit propre qu’à exprimer des féil* 
timens agréables ; mais pour peu qu’oa 
étudie fon caraétere pathétique & tra* 
gique , on eft bientôt furpris de la force 
que lui prête l’art des Compofiteuré 
dans les grands morceaux de Mufique. 
C’eft à l’aide de ces modulations fa* 
vantes , de cette harmonie firaple & 
pure , de ces accompagnemens vifs & 
briUans,que ces chants divins déchirent 
ou ravilTent l’ame , mettent le Spec- 
tateur hors de lui-même , & lui arra- 
chent dans fes tranfports , des cris , 
dont jamais nos tranquilles Opéra n« 
furent honorés. 

Comment le Muficien vîent-îl à bout 
de produire ces grands effets? Eft-ce à 
force de contrafter les mouvemens , de 
multiplier les accords , les notes , les 
parties ? Eft ce à force d’entaffer def- 
feins fur deffeins , inftrumens fur inf- 
trumens ? Tout ce fatras qui n’eft qu’un 
mauvais fupplément où le génie man- 
que , étoufferoit le chant loin de 
l’animer , & détruiroit l’intérêt en 
partageant l’attention. Quelque har- 
monie que puiffent faire enfemble plu- 
fleurs parties toutes bien chantantes , 
l’effet de ces beaux chants s’évanouit 
auffi-tôt qu’ils fe font entendre à la fois, 
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& il ne refte que celui d’une fuite d’ac- 
cords , qui , quoiqu’on puifTe dire , ell 
toujours froide quand la mélodie ne 
l’anime pas ; de forte que plus on en- 
taife des chants mal à propos , & moins 
la Mufique eft agréable k chantante ; 
parce qu’il eft impolTible à l’oreille de 
ie prêter au même inftant à plufieurs! 
mélodies , & que l’une effaçant l’im- 
preffion de l’autre , il ne réfulte du 
tout que de la confuGon & du bruit. 
Pour qu’une Mufique devienne inté- 
relTante , pour qu’elle porte à l’ame les 
fentimens qu’on y vent exciter , il faut 
que toutes les parties concourent à 
fortifier l’expreffion du fiijet ; que l’har- 
monie ne fcrvc qu’à le rendre plus 
énergique; que l’accompagnement l’em- 
bellilîe, fans le couvrir ni le défigurer, 
que la Baffe , par une marche uniforme 
& fimple , guide en quelque forte celui 
qui chante & celui qui écoute , fans 
que ni l’un ni l’autre s’en apperçoive; 
il faut , en un mot , que le tout enfem- 
ble ne porte à la fois qu’une mélodie à 
l’oreille &r qu’une idée à l’efprit. 

Cette unité de mélodie me paroife 
une réglé indifpenfable & non moins 
importante en Mufique , que l’unité 
4’açUon dans une Trag^ie ; cajr ell^ 
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èft fondée fur le même principe, St 
dirigée vers le même objet. Audi tous 
les bons Compofiteurs Italiens s’y con- ^ 
forment-ils avec un foin qui dégénéré 
quelquefois en affedation , & pour 
peu qu’on y réflechilfe, on Cent bien- 
tôt que c’eft d’elle que leur Mufique tire 
fon principal effet. C’eft dans cette 
grande réglé qu’il faut chercher la caufe 
des fréquens accompagnemens à l’unif- 
fon qu’on remarque dans la Mufique 
Italienne , & qui fortifiant l’idée du 
chant , en rendent en même-tems les 
fons plus moelleux, plus doux & moins 
fatigans pour la voix. Ces unifions ne 
font point praticables dans notre Mu- 
fique , fi ce n’eft fur quelques caraêtêres 
d’airs choifis & tournés exprès pour 
cela ; jamais un air pathétique Fran- 
çois ne feroit fupportable accompagne 
de cette maniéré , parce que la Mufi- 
que vocale & inftrumentale ayant parmi 
nous des caraéteres différons, on ne 
peut, fans pécher contre la mélodie & 
le goût , appliquer à l’une les mêmes 
tours qui conviennent à l’autre, fans, 
compter que la mefure étant toujours 
vague & indéterminée, fur-tout dans les- 
airs lents , les infttumens & la voix ne 
pourroient jamais s'accorder , & me 
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marcheroient point aflez de concert 
pour produire enfemble un effet agréa- 
ble. Une beauté qui réfulte encore de 
ces uniffons , c’ell de donner une ex- 
preffion plus fenfible à la mélodie , tan- 
tôt en renforçant tout d’un coup les 
inftrumens fur un paffage , tantôt en les 
radouciffant , tantôt en leur donnant 
un trait de chant énergique & faillant 
que la voix n’auroit pu faire , & que 
l’Auditeur adroitement trompé ne laiffe 
pas de lui attribuer quand l’Orcheftre 
fait le faire fortir à propos. De- là naît 
encore cette parfaite correfpondance 
de la fymphonie & du chant , qui fait 
que tous les traits qu’on admire dans 
l’une , ne font que des développemens 
de l’autre , de forte que c’efl: toujours 
dans la partie vocale qu’il faut cherchet 
la fource de toutes les beautés de l’ac. 
compagnenient. Cet accompagnement 
eft fl bien un avec le chant , & fi exac- 
tement relatif aux paroles , qu’il fem- 
ble fouvent déterminer le jeu & didter 
à l’Adeur le gefte qu’il doit faire (*') , 


(*) On en trouve des exemples fréqueus dans 
les Intermèdes qui nous ont été ^donnés cette 
année , entre autres dans 'l’air à un gujio da 
Jtordire du Maître de Mufique , dans celui foa 
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& tel qui n’auroit pu jouer le rôle fut 
les paroles feules , le jouera très-jufte / 
fur la Mufique , parce qu’elle fait bien 
fa fonction d’interprête. 

' Au refte , il s’en faut beaucoup que 
les accompagnemens Italiens foient 
toujours à Tuniffon de la voix. Il y a 
deux cas alTcz fréquens où le Muficien 
les en fépare : l’un quand la voix rou- 
lant avec légèreté fur des cordes d’har- 
monie , fixe alfez l’attention pour que 
raccompagnement ne puifle la partager, 
encore alors donne-t-on tant de fimpli- 
cité à cet accompagnement , que fo- 
reille , affedée feulement d’accords 
agréables , n’y fent aucun chant qui 
puilTe la diftraire. L’autre cas demande 
un peu plus de foin pour le faire en- 
tendre. 

Quand le Mujîden Jaura fon art , dît 
l’Auteur de la Lettre fur les Sourds & 
les Muets , les parties d! accompagne- 
ment concourront ou à fortifier Vex- 
prejjîon de la partie chantante , ou à, 
ajouter de nouvelles idées que le fujet 


Padrone de la femme orguenieufe , dans celui 
vi fto ben du Tracallo , dans celui tu. non penjt 
no Jtgnora de la Bohémienne , 8c dans pref^ue 
tous ceux qui dcmoadciit du jeu. 

demandoit , 


\ 
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demandait , ^ que la partie chan* 
tante n'aura pu rendre. Ce paflage me 
paroît renfermer un précepte très-utile, 
& voici comment je penfe qu’on doit 
l’entendre. 

Si le chant eft de nature à exiger 
quelques additions , ou comme di- 
foient nos anciens Muficiens , quel- 
ques diminutions qui ajoutent à 
l’exprelTion ou à l’agrément fans détrui- 
re en cela l’unité de mélodie , de forte 
que l’oreille, qui blâmeroit peut-être 
ces additions faites par la voix , les 
approuve dans l’accompagnement , & 
s’en laiffe doucement affecter , fans 
ceffer pour cela d’être attentive au 
chant : alors l’habile Muficien , en les 
ménageant à propos & les employant 
avec goût, embellira fon fujet & le 
rendra plus cxprelîif fans le rendre 
moins un ; & quoique l’accompagne- 
ment n’y foît pas exaélement fembla- 
ble à la partie chantante , l’un & l’au- 
tre ne feront pourtant qu’un chant &. 
qu’une mélodie. Que fi le fens des pa-i 
tôles comporte une idée acceffoire que 


’ (*) Gn trouvera ]a> mot diminution dans !• 
’fuatriejne volume de l’Eneyplopédie. ^ 

Théâtre éf Foefies^ Q, 
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le chant n’aura pas pu rendre , le Mu»' % 
licien l’enchaflera dans des filences ou 
dans des tenues , de maniéré qu’il 
püilfe la préfenter à l’Auditeur , fans 
le détourner de celle du chant. L’avan- 
tage feroit encore plus grand , fi cette 
idée acceflbire pou voit être rendue 
par un accompagnement contraint & 
continu , qui fit plutôt un léger mur- 
mure qu’un véritable chant , comme 
feroit le bruit d’une riviere ou le ga- 
zouillement des oifeaux : car alors le 
Compofiteur pourroit féparer iout-à- 
fait le chant de l’accompagnement , Sc 
deftinant uniquement ce dernier à ren- 
dre l’idée accelToire , il difpofera for» 
chant de maniéré à donner des jours 
fréquens à l’Orcheftre , en obfervant 
avec foin que la fymphonie foit tou- 
jours dominée par la partie chantante, 
ce qui dépend encore plus de l’art du 
Compofiteur , que de l’exécution des 
Inftrumens : mais ceci demande une 
expérience confommée pour éviter la 
duplicité de mélodie. j. 

Voilà tout ce que la réglé de Tunite. 
peut accorder au goûtdu Muficien pouc 
parer le chant ou le rendre plus expref* 
flf , foit en embelliflant le fujet prit^ 
çipal , foit en y en ajoutant ùn auUc 
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(^ui lui relie alTujetti. Mais de faire 
chanter à part des Violons d’un côté , 
de l’autre des Flûtes, de l’autre de» 
Bafibns , chacun fur un deflein parti- 
culier , & prefque fans rapport en- 
tî’eux , & d’appeller tout ce cahos , 
de la Mufique , c’eft infulter egalement 
l’oreille & le jugement des Auditeurs. 

Une autre chofe , qui n’eft pas moins 
contraire que la multiplication des- 
parties , à la réglé que je viens d’éta- 
blir , c’eft l’abus ou plutôt l’ufage 
des fugues , imitations , doubles deG. 
feins, & autres beautés arbitraires & 
de pure convention , qui n’ont prefque' 
de mérite que la difficulté vaincue , & 
qui toutes ont été inventées dans la> 
naiflancc de l’Art ,pour faire briller le. 
favoir , en attendant qu’il fut queftion 
du génie. Je ne dis pas qu’il foit tout- 
à-fait impoffible de conferver l’unité, 
de mélodie dans une fugue, en con- 
diiifant habilement l’attention de l’Au-‘ 
diteur d’une partie à l’autre , à mefure 
que Je fujet y pafle ; mais ce travail eft . 
fl pénible , que prefque perfonne n’y 
réufTit, & fl ingrat, qu’à peine le fgc- 
cès peut-il dédommager de la fatigue : 
d’un tel ouvrage. Tout cela n’aboutiC- 
ftint qu’à faire du bruit , ainfi que 1* • 
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plupart de nos chœurs fi admirés (* V 
çft également indigne d’occuper la plu- 
me d’un homme de génie , & l’attention, 
d’un homme de goût. A l’égard des con- 
tre-fugues , doubles fugues, fugues ren- 
verfées, baffes contraintes, & autres 
fottifes difficiles que l’oreille ne peut 
fouffrir , & que la raifon ne peut jufti-. 
fier , ce font évidemment des relies de 
barbarie & de mauvais goût , qui ne- 
fubfiftent , comme les portails de nos 
Eglifes gothiques, que pour la honte de 
ceux qui ont eu la patience de les faire. ^ 
Il a été un tems où Tltalie étoit bar- 
bare , & même après larenaiffance des 
autres Arts que l’Europe lui doit tous , 
la Mufique plus tardive n’y a point pris 
aifément cette pureté de goût qu’on y 


, (*0 Les ItaUens ne font pas «ux-niêntes tout- 
à-fait revenus de ce préjugé barbare. Ils fe piquent 
encore d’avoir dans lents Eglifes de la Mufi. 

S ue bruyante ; ils ont foiivent des Méfiés & des 
lotete à G(natre Chœors , chacun fur nn def-, 
feiii différetlt ; mais les grands Maîtres ne font' 
que rire de tout ce fatras. Je me lonvicns que' 
Terradeglias me parlant de pUilîeurs Motets de 
fa compoiition où il avoit mis des Chœurs tra- 
vaillés avec on -grand foin , étoit hontonx d’en 
avoir fait de fi beaux , & s’en excvfoit fur fa'> 
jeUnefie ; autrefois , difoit-il , j’aimois à faire 
du bruit à p réfent. je Zfvcbe faire lie ^ U 
Mufique. • , ' 


/ 
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Voit briller aujourd’hui , & l’on ne 
peut gueres donner une plus mauvaife 
idée de ce qu’elle étoit alors , qu’en re- 
marquant qu’il n’y a eu pendant long- 
tems qu’une mémeMufique en France 
& en Italie C*), & que les Muficiens 
des deux contrées coranmniquoient fa^ 
miliéretnent entr’eux , non pourtant 
fans qu’on pût remarque^ déjà dans 
les nôtres le germe de cette jaloufie , 
.qui eft infcpaTable de l’infériorité. Lulli 
.même, alarmé de l’arrivée de Correlli, 
fe hâta de le faire chafler de France : 
ce qui lui fut d’autant plus aifé que 
Correlli étoit plus grand homme , & 
par conféquent moins courtifan que 


(♦) I/Abbé dti- Bos fe tourmente beaucoup 
pour faire honneur aux Pays-Bas du rcnouvtU 
lement de la Mufique , Sc cela pourroit s’ad- 
rnettre , fi Pon donnnit le nom de Mufîque à, 
«n continuel remplifTage d’accords ; mais fi 
l’harmonie n’eft que la bafe commuae & que 
la mélodie feule conftitne le caraftere , non- 
feulement la Mufiquc moderne eil née en Italie , 
mais il y a quelque apparence que dans toutes 
nos Langues vivantes , la Muüque Italienne efl 
la feule qui puifie réellement exifter. Du tems 
d’Orlande & de Goudimel , on faifuit de l’hap- 
monie & des faus , Lulli y a joint un peu de 
tadence ; Correlli , Buor.oncini , Vinci & Fer- 
aient fait de fa 

a 3 - 


golefe , font les premiers qui 
jliluAque» 
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lui. Dans ces tems où la Mufîque naïf- 
foit à peine , elle avoit en Italie cette 
ridicule emphafe de fcience harmoni- 
que , ces pédantefques prétentions de 
doélrine qu’elle a chéiement confer- 
■vées parmi nous , & par lefquelles on 
dirtingue aujourd’hui cette Mufique 
méthodique , compafTée , mais faits 
igénie , fans invention & fans goût , 
qu’on appelle à Paris , Mujlqite écrite 
par excellence, & qui tout au plus , 
ji’eft bonne, en effet , qu’à écrire & 
■jamais à exécuter. 

Depuis même que les Italiens ont 
fendu l’harmonie plus pure , plus fim- 
■ple , & donné tous leurs , foins à la 
perfection de la mélodie , je ne nie 
pas qu’il ne foit encore demeuré par- 
jîîi eux quelques légères traces des fu- 
gues &de(feins gothiques, Sc quelque- 
fois de doubles Sc triples mélodies. 
C’eit de quoi je pourrois citer plulieurs 
exemples dans les Intermèdes qui nous 
font connus, & entr’autre le mauvais 
quatuor qui elf à la fin de la Femme or-. 
giicUlciife. Mais outre que ces chofes 
fortent du caractère établi, outre.qu'on 
ne trouvée jamais rien de femblable 
dans les Tragédies , & qu’il n’eft pas 
plus jufte de juger l’Opéra Italien fur 


^ùRiAMuSiâuËFiiA^goisÉ. 

tes farces , que de juger notre Théâ- 
tre franqois fur V Impromptu de Caiti» 
pagne , ou le Baron de la CraJJc : il 
faut aufii rendre juftice à l’art avec 
lequel les Compofiteurs ont fouvenc 
évité dans ces Interntedes les piégés 
qui leur étoient tendus par les Poëtes , 
& ont fait tourner au profit de la 
‘réglé des fituations qui fembloient les 
forcer à l’enfreindre. 1 

De toutes les parties de la Mufique , 
la plus difficile à traiter fans fortir dd 
'l’unité de mélodie , eft le Duo , & çec 
'article mérite de nous arrêter un mo- 
ment. L’Auteur de la lettre fur Om- 
phale a déjà remarqué que les Duo 
font hors de la nature; car rien n’e'ft 
moins naturel que de voir deux per- 
■fonnes fe parler à la fois durant un 
certain tems , foit pour dire la même 
chofe , foit pour fe contredire , fans 
jamais s’écouter ni fe répondre. Et 
quand cette fuppofition pourroit s’ad- 
mettre en certains cas , il eft bien 
certain que ce ne feroit jamais dans la 
Tragédie , où cette indécence n’eft con- 
venable ni à la dignité des perfonnages 
qu’on y fait parler , ni à l’éducation 
qu’on leur fuppofe. Or , le meilleur 
moyen de fauver cette abfurdité , c’eft 
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de traiter le plus qu’il eft pofiible le 
Duo en Dialogue, & ce premier foin 
regarde le Pocte ; ce qui regarde le 
Muficien , c’eft de trouver un chant 
•convenable au fujet , & diftribué de 
telle forte, que chacun des Interlocu- 
teurs parlant alternativement , toute la 
fuite du Dialogue ne forme qu’une mé- 
lodie , qui , fans changer de fujet , oa 
du moins fans altérer le mouvement, 
paflc dans fon progrès d’une partie à 
!fàutre , fans ceffer d’être une , & fans 
enjamber. Quand on joint enfemble 
les deux parties , ce qui doit fe faire 
.rarement & durer peu.; il faut trou- 
,-ver un chant fufceptible d’une marche 
par tierces , ou par fixtes , dans lequel 
la fécondé partie fàfTe fon effet fans 
diftraire l’oreille de la première. Il faut 
garder la dureté des diffonances , les 
Ions perqans & renforcés , le fortif- 
fimo de l’Orcheftre pour des inftans de 
défordre & de tcanfport, où les Aéleurs 
femblant s’oublier eux-mêmes , portent 
leur égarement dans l’ame de tout 
Spedtateur fenlible , & lui font éprou- 
ver le pouvoir de l’harmonie fobre- 
ment ménagée. Alais ces inftans doi- 
vent être rares & amenés avec art. II 
faut par une Mufique douce & aftec* 
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■tueufe avoir déjà difpofc l’oreille & le 
cœur à l’cmotion, pour que l’un & 
.l’autre fe prêtent à ces ébranlemens 
yiolens , & il faut qu’ils pafTent avec 
la rapidité qui convient à notre foi- 
blelTe ; car quand l’agitation eft trop 
forte , elle ne fauroic durer , & tout 
ce qui eft au-delà de la nature ne tou- 
che plus. 

En difant ce que les Duo doivent 
être , j’ai dit précifément ce qu'ils font 
dans les Opéra Italiens. Si quelqu’un 
a pu entendre fur un Théâtre d’Italie 
un Duo tragique chanté par deux bons> 
Aêteurs , & accompagné par un véri- 
table Orcheftre, fans en être attendri ;; 
s’il a pu d’un œil fec affifter aux Adieux, 
de Mandâne & d’Arbace , je le tiens- 
digne de pleurer à ceux de Lybie Sa 
d’Epaphus. 

. Mais fans infifter fur les Duo tragi- 
ques , genre de lYIufique dont on n’ai 
pas meme l’idée à Paris , je puis vous- 
citer un Duo comique qui y eft connu- 
de tout le monde , & je le citerai har- 
diment comme un modèle de chant,, 
d’unité dé mélodie, de dialogue & de; 
goût , auquel , félon moi , rien neman- 
quera.^ quand il fera bien exécuté, que- 
des Auditeurs qui lâchent l’entendre.: 
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c’eft celui du premier adte de la Serva 
^îadrona , Lo conofco a qucgF occhietti, 
’&c. J’avoue que peu de Muficiens Fran^ 
qois font en état d’en fentir les beautés , 
,& je dirois volontiers du Pergolefe, 
comme Cicéron difoit d’Homere , que 
c’eft avoir déjà fait beaucoup de progrès 
dans l’Art , que de fe plaire à fa leéture. 

. J’efpere , Monfieur , que vous, me 
pardonnerez lalongueurde cet article, 
en faveur de fa nouveauté , & de l’irrN 
portance de fon objet. J’ai cru devoir 
m’étendre un peu fur une réglé aufti 
eftentielle que celle de Tunité de mé- 
lodie ; réglé dont aucun Théoricien, 
que je fâche, n’a parlé jufqu’àce jour ; 
que les Compofiteurs Italiens ont feula 
fentie & pratiquée , fans fe douter, peut- 
ctrê , de fon exiftence ; & de laquelle 
dépendent la douceur du chant, la force 
de rexprefGon , & prefque tous le char- 
me de la bonne Mufique. Avant que 
de quitter ce fujet , il me refte à vous 
montrer qu’il en réfulte de nouveaux 
avantages pour l’harmonie meme , aux 
dépens de laquelle je femblois accor- 
der tout l’avantage à la mélodie ; & 
que l’exprelTion du chant donne lieu 
à celle des accords en forqant le Coin- 
pofiteur à les ménagçic. ^ 
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Vous reffouvcnez-voiis , Monfieuri • 
d’avoir entendu quelquefois dans les 
Intermèdes qu’on nous a donnes cette 
année, le fils de l’Entrepreneur Italien, 
jeune enfant de dix ans an plus, au- 
compagner quelquefois à l’Opéra. Nous 
fûmes frappés dès' le premier jour , de 
l’effet que produifoit fous fes petits 
doigts , l’accompagnement du Clave- 
cin ', & tout le fpedacle s’apperqut à 
fon jeu précis & brillant que ce n’étoit 
pas l’Accompagnateur ordinaire. Je 
cherchai aufli-tôt les raifons de cette 
différence, car je nedoutois pas que le 
fieur Noblet ne fût bon harmonifte & 
n’accompagnàt très-exadement. : mais 
quelle fut ma furprife en obfervantles 
mains du petit bon-homme , de voir 
qu’il ne remplilfoit prefque jamais les 
accords , qu’il fupprimoit beaucoup de 
fons , & n’employoit très-fouvent que 
deux doigts , dont l’un fonnoit pref- 
que toujours l’odave de la Baffe ! Quoi ! 
difois - je en moi-même , l’harmonie 
complettJ fait moins d’effet que l’har- 
monie mutilée , & nos Accompagna- 
teurs en rendant tous les accords pleins, 
ne font qu’un bruit confus , tandis que 
celui-ci avec moins de fons fait plus 
d’harmonie, ou du moins rend fon 
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, accompagnement plus fenfible & plus 
agréable ! Ceci fut pour moi un pro- 
blème inquiétant , & j’en compris en- 
core mieux toute l’importance , quand 
après d’autres obfervations , je vis que 
les Italiens accompagnoient tous de- 
là même maniéré que le petit Bambin, 
& que , par conféquent , cette épargne 
dans leur accompagnement dcvoit tenir 
au même principe que celle qu’ils affec- 
tent dans leurs partitions. 

Je comprenois bien que la Baffe 
étant le fondement de toute l’harmo- 
nie, doit toujours dominer fur lerefte,, 
& que quand les autres parties l’étouf- 
fent ou la couvrent , il en réfulte une 
confufion qui peut rendre l’harmonie 
plus fourde ; & je m’expliquois ainfi 
pourquoi les Italiens , fi économes de 
leur main droite dans l’accompagne- 
ment , redoublent ordinairement à U 
gauche l’oclave de la Baffe ; pourquoi' 
ils mettent tant de Contre-baffes dans 
leurs Orcheftres ; & pourquoi ils font fi- 
Ibuvent marcher leurs quintes (^)avec 


<*) On peut remarquer à l’Orcheftre de notre' 
Opéra , que dans la Manque Italienne les quin- 
tes ne jouent prefque jamais leur partie quand; 
eUe eft à l’oâave de la BaiTe > peut-être ue dû- 
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laBaHe, au lieu de leur donner une au- 
tre partie , comme les Franqois ne man- 
quent jamais de faire. Mais ceci , qui 
pouvoit rendre raifon de la netteté des 
accords, n’en rendoit pas de leur éner* 
gie , & je vis bientôt qu’il devoir y avoir 
quelque principe plus caché & plus 
f;n de rexpreffion que je rcmarquois 
dans la fimplicité de l’harmonie Ita- 
lienne , tandis que je trouvois la nôtre- 
fl compofée , fi froide & li languit 
fante. 

Je me fouvins alors d’avoir lu dans 
quelque ouvrage de M. Rameau , que- 
chaque confonnance a fon caradere par- 
ticulier , c’eft-à-dire , une maniéré d’a& 
feder l’ame qui lui eft propre ; que 
Feffet delà tierce n’eft point le même 
que celui de la quinte , ni l’effet de 
la quartele même que celui de la fixte. 
De même les tierces & les fixtes mi- 
neures doivent produire des affedions 
différentes de celles que pro-duifent les 
tierces & les fixtes majeures ; & ces- 
faits une fois accordés, il s’enfuit affez- 


gne-t-on pas même la copier en pareil cas. Ceux- 
qui conduifent l’Orcheftre ignoreroient- ils nue 
ce défaut de liaifon entre la Eafle & le de»uft' 
rend rkarmonie trop feche ? 
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évidemment que les diffonances & tous 
les intervalles poflibles feront aufli dans 
le même cas. Expérience que la raifon 
confirme, puifque toutes les fois que 
les rapports font différens , l’impreflioa 
ne fauroit être la même. 

Or , me difois-je à moi-même , en 
raifonnant d’après cette fuppofition , 
je vois clairement que deux confon- 
nances ajoutées l’une à l’autre mal-à- 
propos » quoique félon les réglés des 
accords , pourront , même en augmen- 
tant l’harmonie, aftoiblir mutuellement 
leur effet , le combattre , ou le parta- 
ger. Si tout l’effet d’une quinte m’eft 
néccffaire pour l’exprelTion dont j’ai 
befoin , je peux rifquer d’affbiblir cette 
cxpreflion par un troifieme fon , qui 
divifant cette quinte en deux autres 
intervalles , en modifiera ncceffaire- 
ment l’effet par celui des deux tier- 
ces dans lefquelles je la réfous,; & ces 
tierces mêmes , quoique le toutenfem- 
ble faffe une fort bonne harmonie j 
étant de différente efpece , peuvent en- 
core nuire mutuellement à l’imprefiion 
l’une de l’autre. De même fi l’imprefllon 
fimultanée de la quinte & des deux tier- 
ces m’étoit néceffairc , j’affoiblirois Sc 
j’altérerois mal- à-propos cette imprct 
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fion , en retranchant un des trois fons 
qui en forment l’accord. Ce raifonne- 
ment devient encore plus fenfible , ap- 
pliqué à la dilTonanCe. Suppofons que 
i’aie befoin de toute la dureté du tri- 
ton , ou de toute la fadeur de la fauffe- 
quinte; oppofition, pour le dire en 
palTant , qui prouve combien les divers 
renverfemens des accords en peuvent 
changer l’effet; fi dans une telle cîrconf. 
tance , au lieu de porter à l’oreille les 
deux uniques fons qui forment ladifTo- 
nance , je m’avife de remplir l’accord 
de tous ceux qui lui conviennent , alors 
j’ajoute au triton la fécondé & la fixte , 
& à lafaufTe-quinte la fixte & la tierce, 
c’eft-à-dire , qu’introduifant dans cha- 
cun de ces accords une nouvelle dilTo- 
nance , j'y introduis en même teins 
trois confonnances , qui doivent néceCi 
fairement en tempérer & affoiblir l’effet, 
en rendant un de ces accords moins 
fade & l’autre moins dur. C’eft donc 
un principe certain & fondé dans la na- 
ture , que toute Mufique où l’harmonie 
eft fcrupuleufement remplie, tout ac- 
compagnement où tous les accords 
font complets , doit faire beaucoup de 
t ruit , mais avoir très-peu d’expreffion 
ce qui eft précifément le caraétere de là. 
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Mufique Franqoife. Ï1 eft vrai qu’en me. 
nageant les accords & les parties , le 
choix devient difficile & demande beau- 
coup d’expérience & de goût pour le 
faire toujours à propos ; mais s’il y a 
une réglé pour aider au Compofiteur à 
fe bien conduire en pareille occafion , 
c’eft certainement celle de^ Tunité de 
mélodie que j’ai tâché d’établir ; ce 
qui fe rapporte au caraéterc de la Mu- 
fique Italienne , & rend raifon de la 
douceur du chant jointe àla.force d’ex- 
prefhon qui y régnent. 

Il fuit de tout ceci, qu’après avoir 
bien étudié les réglés élémentaires de 
l’harmonie , le Muficien ne doit point 
fe hâter de la prodiguer inconfidéré- 
ment , ni fe croire en état de compofer 
parce qu’il fait remplir des accords , 
mais qu’il doit, avant que de mettre 
la main à l’œuvre , s’appliquer à l’étude' 
beaucoup plus longue & plus difficile 
des impreffions diverfes que les confon- 
nances , les diflbnances & tous les ac- 
cords font fur les oreilles fenfibles , & 
fe dire fouvent à lui-même , que le 
grand art du Compofiteur ne confifte 
pas moins àfavoirdifcernerdans l’occa- 
fïon les fons qu’on doit fupprimer, 
q[,ue ceux dont il faut faire ulage. 
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en étudiant & feuilletant fans cefle les 
ehefs-d’ œuvres de l’Italie qu’il appren- 
dra à faire ce choix exquis , fi la nature* 
lui a donné afiez de génie & de goût 
•.pourenfentir la nécefiité ; caries diffU 
cultes de l’ait ne fe laiflent appercc- 
Toir qu’à ceux qui font faits pour les 
vaincre , & ceux-là ne s’aviferont pas 
de compter avec mépris les portées 
^vuides d’une partition , mais voyant 
,1a facilité qu’un Ecolier auroit eue à. 
le? remplir , ils fbupconneront & cher- 
cheront les raifons de cette fimpiieité 
.trompeufe ; d’autant plus admirable , 
,qu’elle cache des prodiges fous une 
feinte négligence , & que Varte die 
tuttà fà , nulla fi feuopre. 

Voilà , à ce qu’il me femble , la caufe 
.des effets furprenans que produit l’har- 
monie dç la Müfique Italienne , quoi- 
que beaucoup moins chargée que la 
nôtre , qui en produit fi peu. Ce qui 
ne fignifie pas qu’il ne faille janiais 
remplir l’harmonie , mais qu’il ne faut 
la remplir qu’avec choix & difeerne- 
ment ; ce n’eft pas non plus à dire que 
pour ce choix le Muficien foit obligé 
de faire tous ces raifonnemens , mais 
qu’il en doit fentir le réfultat. C’eft à‘ 
Lui d’avoir du génie & du goût pouc 
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trouver les chofes d’efFet ; c’eft Stf 
Théoricien à én chercher les caufes & à 
dire pourquoi ce font des chofes d’efFet. 

Si vous jettez les yeux fur nos com- 
pofitions modernes , fur-tout fi vous les 
écoutez , vous reconnoîtrez bientôt que 
lios Muficiens ont fi mal compris tout 
ceci , que , s’efforçant d’arriver ali 
même but , ils ont direétement fuivi la 
toute oppofée ; & s’il m’eft permis de 
Vous dire naturellement ma penfée , je 
trouve que plus notre Mufique fe per- 
fectionne en apparence, & plus elle fe 
gâte en effet. Il étoit peut-être nécef- 
faire qu’elle vînt àu point où elle eft, 
pour accoutumer infenfiblemertt nos 
oreilles à rejetter les préjugés de l’ha- 
bitude , & à goûter d’autres airs que 
ceux dont nos Nourrices nous ont efi- 
dormis ; mais je prévois que pour 
la porter au très-médiocre degré de 
bonté dont elle efl-fufceptible, .il fau- 
dra tôt ou tard commencer par redef- 
Cendre ou remonter au point où Lulli 
l’avoit mife. Convenons que l’harmonie 
de ce célébré Muficien eft plus pure'& 
moins renverfée , que fes Bafi'es font 
plus naturelles & marchent plus ron- 
dement , que fon chant eft mieux fuivi, 
Que fes accompagnemens moins chai> 
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gés naiflent mieux du fujet & en for- 
tent moins , que fon récitatif eft beau- 
coup moins maniéré , & par conféqucnt 
beaucoup meilleur que le nôtre; ce qui 
fe confirme par le goût de l’exécution : 
car l’ancien récitatif étoit rendu par les 
Aéteurs d^ ce tems-là tout autrement 
que nous ne faifons aujourd’hui ; il étoit 
•plus vif& moins traînant; on le chan- 
toit moins , & on le déclamoit davan- 
.tage. (*) Les cadences , les ports de 
voix fe font multipliés dans le nôtre j 
il eft devenu encore plus languiffant, 
& l’on n’y trouve prefque plus rien qi>i 
• le diftingue de ce qu’il nous plaît d’ap- 
peller aïr. 

Puifqu’il eft queftion d’airs & de réci- 
tatifs , vous voulez bien y Monfieur , 
que je termine cette Lettre par quelques 
obfervations fur l’un & fur l’autre , qui 
deviendront peut-être des éclaircifie- 
mens utiles à la folution du problème 
^ dont il s’agit. ' 


( * ) Cela fe prouve par la durée des Opéra de 
Lulli , beaucoup plus grande aujourd’hui que jje 
fon tems , félon le rapport utianime de tous 
ceux qui les ont vus ancienn-omeut. Aufli touws 
les fois qu’on redonne ces Opéra , eU - on. obligé 
d’y faire des teuanchemeus .conüUérables. 

, . ... . . - • 
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, On peut juger de l’idée de nos lîTtf- 
ficiens fur lu conftitucion d’un Opéra ^ 
par la fingularitédeleur nomenclature^ 
Ges grands morceaux de Mufique Ita- 
lienne qui ra^ilTent ; ces chefs-d’ œuvres 
de génie q,ui arrachent des larmes , qui 
offrent ks tableaux les plus frappans y 
qui peignent les fituations les plus 
vives, & portent dans l’ame toutes les- 
paffions qu’ils expriment, les Franqois 
les appellent des Ariettes. Ils donnent 
le nom à' airs à ces infipides chanfon- 
, nettes , dont ils entre-mélent les feenes 
de leurs Opéra , & réfervent celui de 
.monologues par excellence à ces traî- 
nantes & ennuyeufes lamentations , à 
.qui il ne manque poirr affoupir tout le 
monde , que d’étre chantées jufte & 
fans cris. 

Dans les Opéra Italiens tous les air» 
font en fituation & font partie des fee- 
:nes. Tantôt c’ell un pere défefpéré qui 
croit voir l’ombre d’un fils qu’il a fait 
mourir injurtement , lui reprocher fa 
cruauté : tantôt c’eft un prince débon- 
naire, qui , forcé de donner un exem- 
ple de févérîté , demande aux Dieux: 
de lui ôter l’empire , ou de lui don- 
*ner un cœur moins fenfible. Ici c’ejt 
une mere tendre qui veriè' dés larmes^ 
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en retrouvant fon fils qu’elle croyoit 
mort. Là, c’cftle langage de l’amour, 
non rempli de ce fade & puérile galU 
mathias de flammes & de chaines , 
mais tragique , vif, bouillant, entre- 
coupé , & tel qu’il convient aux paf- 
fions impétueufes. C’eft fur de telles 
paroles ^u’il fied bien de déployer 
toutes les richefles d’une Mufique pleine 
de force & d’exprefllon , & de renché- 
rir fur l’énergie de la Poéfie par celle de 
l’harmonie & du chant. Au contraire , 
les paroles de nos ariettes, toujours 
détachées du fujet , ne font qu’un mi- 
férable jargon emmiellé , qu’on ell trop 
heureux de ne pas entendre : c’eft une 
collection faite au hazard du très-petit 
nombre de mots fonores que notre, 
langue peut fournir, tournés & retour- 
nes de toutes les maniérés , excepté' 
de celle qui pourroit leur donner du 
fens. C’eft: fur ces irapettinens amphi- 
gouris que nos Muficiens épuifent leur 
goût & leur favoir , '& nos ACleurs leurs, 
geftes & leurs poumons ; c’eft à ces 
morceaux extravagans que nos femmes ' 
le pâment d’admiration ; (Sr la preuve 
I2 plus marquée que la Mufique Fran-' 
Smfe ne fait ni peindre ni parler, c’eft' 
^’eUe ne peut développer le peu 
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beautés dont elle eft fufceptible , que- 
fur des paroles qui ne fignifient rien. 
Cependant , à entendre les Franqois par- 
ler de Mufique , on croiroit que c’eft 
dans leurs Opéra qu’elle pæint de grands 
tableaux & de grandes palfions , & 
qu’on ne trouve que des ariettes dans 
les Opéra Italiens , où le nom même, 
d’ariette & la ridicule chofc qu’il ex-’ 
prime font également inconnus. Il ne 
faut pas être furpris de la grofliéreté de 
ces préjugés : la Mufique Italienne n’a 
d’ennemis , même parmi nous , que 
ceux qui n’y connoilTent rien ; & tous 
les François qui ont tenté de l’étudier 
dans le feul deflein de la critiquer en 
connoiflance de caufe , ont bien-tôt été 
fes plus zélés admirateurs (*). 

Après les ariettes , qui font à Paris 
le triomphe du goût moderne , viennent 
les fameux monologues qu’on admire- 
dans nos anciens Opéra. Sur quoi l’on 
doit remarquer que nos plus beaux airs 
font toujours dans les monologues & 


(* ) C’eft tin préjugé peu favorable à la Mu» 
(îque Franqoife, que ceux qui la méprifent le 
plus foient précifément ceux qui la connoiflènt 
le mieux ; car elle eft auffi ridicule quand on 
, qu’iafupportable quand en l’écoutc. 


DigitizeO by 



6ÜR LA MUSIdUE FRAîÎÇOISE. 

jamais dans les fcenes , parce que nos 
Ailleurs n’ayant aucun jeu muet , & la 
Mufique n’indiquant aucun gelte & ne 
peignant aucune fituation , celui qui 
garde le-filencene fait que faire de fa 
pcrfonne pendant que l’autre chante. 

Le caradtere traînant de la langue , 
le peu de flexibilité de nos voix , & le 
ton lamentable qui régné perpétuel- 
lement dans notre Opéra , mettent 
prefque tous les monologues François 
£ur un mouvement lent , & comme la 
mefure ne s’y fait fentir ni dans le 
chant , ni dans la Bafle , ni dans l’ac- 
compagnement, rien n’eft fi traînant, 
fi lâche , fl languiflant que ces beaux 
monologues que tout le monde admire 
en baillant ; ils voudroient être trilles 
& ne font qu’ennuyeux ,• ils voudroient 
toucher le cœur & ne font qu’affliger 
les oreilles. 

. Les Italiens font plus adroits dans 
leurs Adagio : car lorfque le chant eft 
fl lent qu’il fcroit à craindre qu’il no 
laiflat affoiblir l’idée de la mefure , ils 
font marcher la baffe par notes égales 
qui marquent le mouvement , & l’ac- 
compagnement le marque auffi par des 
fubdiivifions de notes , qui foutenant 
î» vpix l’orexUe en mefure , nç rçibj 
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dent le chant que plus agréable & fur- 
tout plus énergique par^cette précifion. 
IVlais la nature du chant François. in- 
terdit cette refîburce à nos Corapo- 
fiteurs : car dès que l’Acteur ferait force 
d’aller en mefure , il ne pourroit plus 
développer fa voix ni fon jeu , traîner 
fon chant, renfler, prolonger fes fons, 
ni crier à pleine tête, & par confé- 
guent il ne feroit plus applaudi. 

Mais ce qui prévientencore plus ef- 
ficacement la monotonie & l’ennui dans 
les Tragédies Italiennes , c’eft l’avan- 
tage de pouvoir exprimer tous les fen- 
timens 6c peindre tous les caraéteres 
avec telle mefure & tel mouvement 
.qu’il plait au CompoGteur. Notre mé- 
lodie , qui ne dit rien par elle-même , 
tire toute fon expreffion du mouve- 
ment qu’on lui donne ; elle eft forcé- 
ment trifte fur une mefure .lente , fu- 
rieufe ou gaie fur un mouvement vif, 
grave fur un mouvement modéré : le 
chant n’y fait prefque rien , la mefure 
feule , ou , pour parler plus jufte , 
le feul degré de vâteffe détermine lé 
caraétere. Mais la mélodie litaHeiine 
trouve dans chaque mouvement dcs'cx* 
.prelfions pour tous des caraêkercs , des 
Cableaux .pour.;tausies x^bjets. £Ue » 
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quand il plait au Mulîcien , triAe fui: 
un mouvement vif, gaie fur un mou- 
vement lent , & comme je l’ai déjà dit , 
elleokange fur le même mouvement de 
caractère au gré du Compofiteur ; ce 
qui lui donne la facilité des contraires , 
fans dépendre en cela du Poëte & fans 
s’expofer à des contre-fens. 

Voilà la fource de cette prodigieufe 
variété que les grands Maîtres d’Italie 
favent répandre dans leurs Opéra , fans 
jamais fortir de la nature: variété qui 
prévient la monotonie , la langueur & 
l’ennui , & que les Muficiens François 
ne peuvent imiter , parce que leurs 
mouvemens font donnés par le fens des 
paroles , & qu’ils font forcés de s'y 
tenir , s’ils ne veulent tomber dans des 
contre-fens ridicules. 

A l’égard du récitatif, dont il me 
refte à parler , il me femble que pour 
en bien juger il faudroit une fois favoir 
précifément ce que ç’eft ; car jufqu’ici 
je ne fâche pas que de tous ceux qui 
en ont difputé , perfonne fe foit avifé 
de le définir. Je ne fais, Monfieur, 
quelle idée vous pouvez avoir de ce 
mot ; quant à moi , j’appelle récitatif 
une déclamation harmonieufe , o’eft-à- 
diire , une déclamation dont toutes 
Thcàtre ^ Pocjics, R 
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inflexions fe font par intervalles harmo- 
niques. D’où il fuit que comme chaque 
langue a une déclamation qui lui efi: 
propre , chaque langue doit auffi avoir 
Ibn récitatif particulier ; * ce qui n’em- 
pêche pas qu’on ne puilTe très-bien 
comparer un récitatif à un autre ^ pour 
favoir lequel des deux eft le meilleur , 
ou celui qui fe rapporte le mieux à fon 

objet. - ^ 

Le récitatif eft neceftaire dan^des dra- 
mes lyriques, i°. Pour lier l’aétion & 
rendre le fpedacle un. 2°, Pour faire 
valoir les airs , dont la continuité de- 
viendroit infupportable, 5°, Pour ex- 
primer une multitude de chofes qui ne 
peuvent ou ne doivent point être expri- 
mées par la Mufique chantante & ca- 
dencée. La fimple déclamation ne pou- 
voit convenir à tout cela dans un oii- 
vrago» lyrique , parce que la tranfition 
de la parole au chant, & fur-tout du 
chant à la parole, a une dureté à- la- 
quelle l’oreille fe prçte difficilement, 
& forme un çontrafte choquant qui dé- 
truit toute l’illufion, &par conféquent 
l’intérêt ; car il y a une forte de vrai- 
femblance qu’il faut conferver , même 
à l’Opéra , en rendant le difcours tel- 
lement uniforme j que le, tout puilfe 
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€tre pris au moins pour une langue 
hypothétique. Joignez à cela que le fe^ 
cours des accords augmente l’énergie 
de la déclamation harmonieufe , & 
dédommage avantageufemenc de ce 
qu’elle a de moins naturel dans les in- 
tonations. 

11 eft évident , d’après ces idées , que 
le meilleur récitatif, dans quelque Lan- 
gue que ce foit , fi elle a d’ailleurs les 
conditions nécelfaires, eft celui qui 
approche le plus de la parole ; s’il y en 
avoit un qui en approchât tellement , 
en confervant l’harmonie qui lui con- 
vient , que l’oreille ou l’efprit pût s’y 
tromper , ou dcvroit prononcer hardi- 
ment que celui-là auroit atteint toute 
la perfeélion dont aucun récitatif puiflè 
être fufceptible. ■ 

Examinons maintenant fur cette règle 
ce qu’on appelle en France , récitatif, 
& dites-moi , je vous prie , quel rapport 
vous pouvez trouver entre ce récitatif 
& notre déclamation? Comment con- 
cevrez-vous jamais que ta Langue Fran- 
qoife dont l’accent eft fi uni, fi fimplej 
ft modefte , fi peu chantant , foit bien 
rendue par les bruyantes & criardes 
intonations de ce récitatif , & qu’il y 
«lit quelque rapport entre les douces 
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inflexions de la parole & ces fons fou- 
tenus & renflés , ou plutôt ces cris éter- 
nels qui font le tifl’u de cette partie de 
• notre Mufique encore plus même que 
des airs ? Faites, par exemple, réciter 
à quélqu’un qui fâche lire les quatre 
premiers vers de la fameufe recon- 
noiflance d’Iphigénie. A peine recon- 
noîtrez-vous quelques légères inéga- 
lités , quelques foibles inflexions de 
voix dans un récit tranquille, qui n’a 
rien de vif ni de palfionné , rien qui 
doive engager celle qui le fait à élever 
ou abailTer la voix. Faites 'Cnfuite réci- 
ter par une de nos Aétrices ces mêmes 
vers fur la note du MufiCien , & tâchez , 
ü vous le pouvez , de fupporter cette 
extravagante criaillerie , qui pafle à 
chaque inflant de bas en haut & de haut 
en bas , parcourt fans fujet toute l’é- 
tendue de la voix , & fufpend le récit 
hors de propos pour Ji/er de beaux-Jbns 
fur des fyllabes qui me fignifient rien -, 
& qui ne forment aucun repos dans le 
lens ! 

Qu’on joigne à oelades frédorts , les 
cadences , les ports-de-voix qui revien- 
nent à chaque inflant, & qu’on medife 
quelle analogie il peut y -avoir entre la 
parole & toute cette maullade-precin* 
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taille, entre la déclaniatiorv & ce pré- 
tendu récitatif? qu’on me montre aii 
moins quelque côté par lequel on puifle 
raifonnablement vanter ce merveilleux 
récitatif François dont l’invention fait 
la gloire de Lulli ? 

C’eft une chofe alTez plaifante que 
d’entendre les Partifans de la Mufique 
Franqoife fe retrancher dans le carac- 
tère de la Langue, & rejetter fur elle des 
défauts dont ils n’ofent accufer leur 
idole, tandis qu’il eft de toute évidence 
que le meilleur récitatif qui peut con- 
venir à la Langue Francoife , doit être 
oppofé prefque en tout à celui qui y 
ett en ulage : qu’il doit rouler entre de 
fort petits intervalles , n’élever ni n’a- 
baifler beaucoup la voix, peu de fons 
foutenus , jamais d’éclats * encore 
moins de cris ; rien fur-tout qui relTem- 
He au chant , peu d’inégalité dans la 
durée ou valeur des notes , ainfi que 
dans leurs degrési En un-mot le vrai 
récitatif Franqois, s’il peut y en avoic 
un , ne fe trouvera que dans une route 
direélement contraire à celle de Lulli & 
de fes fuccelfeurs ; dans quelque route 
nouvelle qu’aifurément les Compo- 
fiteurs Franqois, fi fiers de leur fauxfa- 
voir, & par confisquent fi éloignés de 

R î 
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f«ntrr & d’aimer le véritable , ne s*avî- 
Ibront pas de chercher fi-tôt, & que 
probablement ils ne trouveront jamais. 

Ce feroit ici le lieu de vous montrer 
parTexeniple du récitatif Italien , que 
toutes les conditions que j’ai fuppo- 
fees dans un bon récitatif, peuvent 
en effet s’y trouver ; qu’il peut avoir 
à la fois toute la vivacité de la décla- 
mation , & toute l’énergie de l’haimo- 
nie -, qu’il peut marcher auffi rapide- 
ment que la parole , & être auffi mé- 
lodieux qu’im véritable chant ; qu’il 
peut marquer toutes les inflexions dont 
les paffions les plus véhémentes ani- 
ment le difcours , fans forcer la voix 
du chanteur , ni 6-^uidir les oreille^ 
de ceux qui écoutent. Je pourrois vous 
montrer comment , à l’aide d’une mar- 
che fondamentale particulière , on 
peut multiplier les modulations du ré- 
citatif d’une maniéré qui lui foit pro- 
pre, & qui contribue à le diilinguec 
des airs , où , pour conferver les grâ- 
ces de la mélodie , il faut changer de 
. ton moins fréquemment y comment. 

for-tout , quand on veut donner à la 
^paffion le tems de déployer tous fes 
raouvemens , pn peut , à l’aide d’une 
fymphonie habilement ménagée , faite 
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exprimera l’Orcheftre , par des chants 
pathéciques-&. varies , ce que l’Adeur 
ne doit que réciter : chef-d’œuvre de 
l’art du .Muficien , par lequel il fait, 
dans un récitatif obligé ( * ) , joindre 
la mélodie la plus touchante à toute 
la vchémetice delà déclamation, fans 
Jamais confondre l’une avec l’autre : 
je pourrois vous déployer les beautés 
fans nombre de cet admirable récita- 
tif, dont on fait en France tant de 
contes aufTi abfyrdes que les, jugeraens 
qu’on s’y mçle d'en porter; comme 
fl quelqu’un pouvoir prononcer fur un 
récitatif, fans qonnoitre à fond la lan- 
gue à laquelle il eft propre. Mais pour 
entrer dans ces détails il faudrait • 
pour ainfi dire , créer un nouveau 
Dictionnaire , inventer à chaque inf- 
tant des termes pour offrir aux lec- 
teurs Franqois des idées inconnues 
parmi eux , & leur tenir des difeours 


(*;) J’avois efpéré que le fieiir CalTarclli nous 
donneroît , au Concert Spirituel , quelque mor- 
ceau de {îrand récitatif êc de cliant pathétique, 
pour faise entendre une fois aux prétendus Con;- 
npiireurs ce qu'ils jugent depuis filong-tems; 
mais fur fes raifous pour n’en rien faire, j’ai 
trouvé qu’il coiinoifioit- encore mieux que moi 
la portée de fes -Auditeurs. 
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qui leur paroîtroient du galimatias. En 
un mot , pour en être compris il fau- 
droit leur parler un langage. qu’ils en- 
tendiflent, & par conféquent de fcien- 
ce & d’arts de tout genre , excepté la 
Jfeule Mulique. Je n’entrerai donc point 
fur cette matière dans -un détail affecîté 
qui ne ferviroitde rien pour l’inftruc- 
tion des Leétéùrs , & fur lequel iis 
pourroient préfumer que je ne dois 
qu’à leur ignorance en cette partie , la 
force apparente de mes preuves. 

Par la- même raifon je ne tenterai 
pas non plus le parallèle qui a été pro- 
pofé cet hiver , dans un Ecrit adrefle 
au Petit Prophète & à'fes adverfaires, 
de deux morceaux de Mufique , l’un 
Italien & l’autre Franqois , qui y font 
indiqués. La feenê Italienne confon- 
due en Italie avec mille autres cheft- 
d’œuvres égaux ou fupérieurs , étant 
peu connue à Paris , peu de gens pour- 
roient fuivre la comparaifon, & il fe 
ttouveroit que je n’aurois parlé que 
pour le petit nombre de ceux qui'fa- 
▼oient déjà ce que j’avois à leur dire. 
Mais quant à la feene Françoife ; j’en 
crayonnerai volontiers i’analyfe avec 
.d’autant plus de plaifir , qa’étant le 
morceau confacré dans la Nation par 
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les plus unanimes fuftrages , je n’au- 
rai pas à craindre, qu’on m’accufe 
d’avoir mis de la partialité dans le 
choix , ni d’avoir voulu fouftraire mon 
jugçraent à celui des Ltdeurs par un 
fujct peu connu. 

Au refic , comme je ne puis exami- 
ner ce morceau fans en adopter le 
genre , au moins par hypothefc , c’eft 
rendre à la Mufique 'Francoife tout 
l’avantage que la raifon m’a forcé de 
lui ôter dans le cours de cette Lettre ; 
c’eft la juger fur fes propres réglés; de 
forte que quand cette fcene feroit aulfi 
parfaite qu’on le prétend, on n’en pour- 
roit conclure autre chofc Itnon que 
^ . c’eft de la Mufique Francoife bien faite, 
ce qui n’cmpêcheroit pas que le genre 
étant démontré mauvais , ce ne fôt 
abfolument de mauvaîfe Mufique ; il 
ne s’agit donc ici que de voir fi l’on 
peut l’admettre pour bonne , au moins 
dans fon genre. 

Je vais pour cela tâcher d’analyfer 
en peu de mots ce célébré monologue 
d’Armide , enfin il efi en ma pinjfiance ^ 
qui paffe pour un chef-d’œuvre de dé- 
• clamation t & que les Maîtres don- 
nent eux -mêmes pour le modèle le 
plus parfait du vrai récitatif Franqoii. 
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Je remarque d’abord que M. Rameair ’ 
l’a cité avec raifon en exemple d’une 
• modulation exaéte & très-bien liée : ^ 
mais cet.éioge appliqué au morceau 
don: il s’aqit , devient une véritable 
fatire , & M. Rameau lui-même fe fe^ 
roit bien gardé de mériter une fem- 
blable, louange en pareil cas ; car que 
peut-on penfer de plus mal conçu que 
cette régularité fcholaftique dans une 
fcene où l’emportement , la tendrefTe 
& le eontrafte des pallions oppofées- 
mettent l’Aclrice & les Spectateurs- 
dans la plus vive agitation ? Armide 
furieufe vient poignarder fon ennemi». 

' A fon afpeél , elle héftte , elle fc laifle 
attendrir , le poignard kii tombe des 
mains ; elle oublie tous fes projets de 
vengeance, & n’oublie pas un feul inf- 
tant fa modulation. Les réticences , ‘ 
les interruptions , les tranfitions inteU 
lectuelles que le Poète oftroit au Mufi- 
cien , n’ont pas été une feule fois fai- 
fies par celui-ci. L’Héroïne ' finit par 
adorer celui qu’elle vouloit égorger 
au commencement; le Muficien finit 
en EJ} mi comme il a voit commencé 
fans avoir jamais quitté les cordes les. 
plus analogues au ton principal , fans, 
avolx mis une feule fois dans la. décla* 
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mation de rActrice h r/.oindre infiexiofi 
extraordinaire qui fit foi de l’agitation 
de fonanie, fans îivoir donné la moin- 
dre exprelTion à l’harmonie : & je dé- 
fie qui que ce foit d”a{figner par' la 
Mufique feule , foit dans le ton , foît 
dans la, mélodie , foit dans la décla- 
mation , foît dans râccompagnement , 
aucune différence fenfible entre le 
commencement & la fin de cette fcene, 
par où le Spectateur puilTc juger du 
'Changement prodigieux qui s’eft fidt 
dans le cœur d’Armide. 

• Obfervez cette Bafie-continue : que 
'de croches ! que de petites notes paC- 
fageres pour courir après la fucceffion 
harmonique ! Eft-ce ainfi que marche 
la BafTe d’un bon récitatif, où l’on 
ne doit entendre que de groffes no- 
tes , de loin en loin , le plus rarement 
qu’il eft polTible , & feulement pour 
«mpécher la voix du récitant & l’oreille 
du Spedateur de s’égarer ? 

Mais voyons comment font rendus 
•les beaux vers de ce monologue , qui 
peut pafler en effet pour un chef-d’œu»* 
vre de Poéfie* 

T 

Enfin ileji tn ma piiiJJ'ancc^ 
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Voilà un trille (*) , & , qui pîs 
eft , un repos abfolu dès le premier 
vers , tandis que le fens n’cft achevé 
qu’au fécond. J’avoue que le Pocce eût 
peut-être mieux fait d’omettre ce fé- 
cond vers , & de lai fier aux Speêla- 
teurs le plaifir d’en lire le fens dans 
l’ame de l’Actrice ; mais puifqu’il l’a 
employé, c’étoit au Milfiden de le 
rendre. 

Ce fatal ennemi^ ce fuperbe vainqueur! 

Je pardonneroîJ peut-être au Mufi- 
■ cîen d’avoir mis ce fécond vers dans 
Un autre ton que le premier , s’il fe 
permettoit un peu plus d’en changer 
dans lés occafions néceffaires. 

Le charme du fommeil le livre à ma 
^ ' vengeance, 

. Les mots de charme & de fommeil 


■ t*)’ Aris- contraint de francifèr ce mot pour 
wprimer le battement de goAer que les Ita- 
liens appellent ainfi , parce que me trouvant 
à chaque inftant dans la néceinté de me fervir 
du m«c de cadence^ dans- une aUtre acception, il 
ne ni’étoit pas poinible d’éviter autrement des 
équivoques conÛAueUes. 
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ont été pour le Muficien un piege 
inévitable ; il a oublié la fureur d’Ar- 
mide , pour faire ici un petit fomme , 
dont il fe réveillera au mot /jcrcrr,' Si 
vous croyez que c’eft par hazard qu’il 
a employé des fons doux fur le pre- 
mier hémiftiche, vous n’avez qu’à 
écouter la Baffe , Lulli n’étoit pas 
homme à employer de ces dièfes pour 
lien. 

Je vais percer fon invincible' cœur. 

Que cette cadence finale cft ridicule 
dans un mouvement auffi impétueux ! 
Que ce trille eft froid & de mauvaife 
grâce ! Qu’il eft mal placé fur une fyl- 
fabe breve, dans un récitatif qui de- 
vroit voler , & au milieu d’un tran^ 
• port violent ! 

Par lui tous mes Captifs font fortîs 
‘ d'efclavage. 

Qu'il éprouve toute ma rage ! 

On voit qu’il y a ici une adroite ré- 
ticence du Poete. Armide’, après avoir 
dit qu’elle va percer l'invincible cœur 
de Rènaut , fent dans le fien les pre- 
miers mouvemens de la pitîé ; 
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tôt de l’amour; elle cherche des taifons 
pour fe rafFermife , & cette tranfition j 
intelleduelle amene fort bien ces deux 
vers , qui fans cela fe lieroient mal 
avec les piécédens , & deviendroient. 
une répétition tout-à-fait fupcrflue de 
ce qui n’eft ignoré ni de l’Ac'trice ni 
des Speélateurs. 

Voyons , maintenant , comment le 
Mtficien a exprimé cette marche fe-. 
crete du cœur d’Armide. H a bien vu 
qu’il falloit mettre un intervalle entre 
.ces deux vers & les précédées , & il 
a fait un filence qu’il n’a rempli.de 
rien, dans un moment où Armîde avoit 
tant de chofe? à fentîr , & par confé- 
quent l’orchellre à exprimer. Après 
cette paufe , il recommence exaéte^ 
ment dans le même ton , fur le même 
accord, fur la même note par où il. 
vient de finir, paffe fucceffivement par 
.tous les fons de l’accprd durant une 
mefure entière, & quitte» enfin avec 
peine & dans un moment où cela n’eft 
plus néceflaîre, le ton autour duquel il 
' vient de tourner fi mal-à-propos. 

'^lel trouble me faijtt ? Qui me fait 
hcjlter ? 

Autre filence , & puis c’eft tout C» 

# 
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vers eft dans le même ton , prefque 
dans le même accord que le précédent.' 
Pas une altération qui puilTe indiquer 
Z;e changement prqdigieux qui fe fait 
^ans l’ame & dans les difeours d’Ar- 
mide. La tonique , il eft vrai , devient 
dominante par un mouvement de Bafle. 
Eh Dieux ! il eft bien queftion de toni- 
que & de dominante dans un inftant 
où toute liaifon harmonique doit être 
interrompue , où tout doit peindre le 
défordre & l’agitation ! D’ailleurs , une 
légère altération qui n’eft que dans la 
Baffe , peut donner plus d’énergie aux 
inflexions de la voix, mais jamais y 
fuppléer. Dans ce vers , le cœur , les 
yeux , le vifage , le gefte d’Armide , 
tout eft changé, hormis fa voix : elle 
parle plus bas , niais elle garde le même 
ton. 

Qu'ejl-ce gu' en fa faveur la pitié me 
veut dire ? 

happons. 

Comme ce vers peut être pris en’ 
deux fens différens , je, ne veux pas- 
chicaner Lulli pour n’avoir pas préféré- 
celui que j^aurois choifi. Cependant îf 
eBr incomparablement plus vif pluti 
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animé , & fait mieux valoir ce qui fuit. 
Armide, comme LuUi la fait parler 
continue à s’attendrir en s’en deman- 
dant la caufe à elle-même : ). 

OiCeJï-cc qu'en fa faveur la pitié me 
^ veut dire ? 

Puis tout d’un coup elle revient à fa 
fureur par ce feul mot i 

Frappons, 

Armide , indignée comme je la con- 
çois , après avoir héfité rejette avec 
précipitation fa vaine pitié > & pronon- 
ce vivement & tout d une haleine en 
levant le poignard. 

ce qu'en fa faveur la pitié me 
veut dire ? 

Frappons. 

Peut-être Lulli même a-t-il entendu 
aînfi ce vers , quoiqu’il l’ait rendu au- 
trement : car fa note décide fi peu la 
déclamation , qu’on lui peut donner 
lans rifque le fens que l’on aime mieux* 

. ^ . . .. Cid ! qui peut m' arrêter î 


[ 
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'/Lchèvont je frémis ! vengeons, 

nous jefoiipire. 

} Voilà certainement le moment le plus ' 
violent de toute ia fcene. C’ell ici que 
fe fait le plus grand combat dans le 
cœur d’Armide, Qui croiroitque le Mu- 
ficien a laillc toute cette agitation dans 
le même ton , fans.la moindre tranfition 
intelletfluelle , fans le moindre écart 
harmonique , d’une maniéré fi infipide , 
livec une mélodie fi peu caraélérifée & 
une fi inconcevable mal-adrelfe , qu’au 
lieu du dernier vers que dit le Poète. 

Achevons : je frémis. Vengeons-nous ^ 
je foupire. 

le Muficîen dit exaêleoicnt celui-ci. 

Achevons ; achevons. Vengeons-nous j 
vengeons-nous. 

Les trilles font fur-tout un bel effet 
fur de telles paroles , & c’eft une cbofe 
bien trouvée que la cadence parfaite fur 
le mot foupire ! 

Ifi-ce ainji que je dois me venger au» 
Jourd'hui ? ?• - 
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Ma colère s' éteint quandj approche de 
laû .. . J 

Ces deux vers feroient bien déclaméi 
s’il y avoir plus d’intervalle entre eux ÿ 
& que le fécond ne finit pas par une 
cadence parfaite: Ces cadences parfaites 
font toujours la mort de l’exprefiion , 
fur -tout dans le récitatif François où 
elles tombent fi lourdement. 

Plus Je le vois , plus ma vengeance eji 
' vaine, 

Toute perfonne qui fendra la vérita- 
ble déclamation de’ce vers , jugera que 
le fécond hémilliche eft à contre- fens ; 
la voix doit s’élever fur ma vengeance ^ 
& rétomber doucement fur vaine. 

'Mon hras tremblant fe refuje à ma 
• • haine. 

Mauvaîfe cadence parfaite f d’autant 
plus qu’elle eft accompagnée d'un trille. 

Ah ! quelle cruauté de lui ravir le jour ! 

Faites déclamer ce vers à Du* 
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iT^efail , & vous trouyerez que le mot 
ky itautç fera le plus élevé , & que la voix 
7r'a toujours en baiffant jufqu’à la fin du 
vjbrs : mais, le moyen de ne pas fjîre 
Jjoindre le jour ! je reconnois là le i.Ui- 
iieien. 

Je paiïe, pour abréger, le refte de 
cette feene , qui n’a plus rien d’intéreC. 
faut ni de remarquable , que les contre- 
fens ordinaires & des trilles continuels , 
& je finis par le vers qui la termine. 

Qiie , s'il fe peut ,jc le haijjc. 

Cette parenthefe, /Hfc peut, me 
femble une épreuve fuffifante du talent 
du Muficien ; quand on la trouve fur le 
même ton , fur les mêmes notes que.;e 
le hdijje , il eft bien dilficile de ne pas 
fentir combien Lulli étoit peu capable 
de mettre de la Mufique fur les paroles 
du grand homme qu’il tenoità fes gages. 

A l’égard du petit air de guinguette 
qui eft à la fin de ce monologue , je 
veux bien confentir à n’en rien dire , iSt 
s’il y a quelques amateurs de la Mufique 
Françoife qui connoiftent la feene Ita- 
lienne qu’on a mife en parallèle avec 
celle-ci, & fur.tout l’air impétueux , 
pathétique & tragique qui la terminé » 
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ils me fauront gré fans doute de ce ^ 
lence. 

Pour réfumer ea peu de mots mo qj 
fentiment fur le célébré monologue , /fj, 
disque fi on Tenvifage comme du chanr^ 
on n’y trouve ni mefure , ni caraétere , 
ni mélodie : fi l’on veut que ce foit du 
récitatif, on n’y trouve ni naturel ni 
cxprefiion , quelque nom qu’on veuille 
kii donner , on le trouve rempli de fons 
filés , de trilles & autres ornemens du 
chant bien plus ridicules encore dans 
une pareille fituation qu'ils ne le font 
communément dans la Mufique Fran- 
çoife. La rnodulation en eft régulière , 
mais puérile par cela même , fcholafti- 
que , fans énergie , fans affedtion fenfi- 
ble. L’accompagnement s’y borne à la 
Baffe-continue , dans une fituation où 
toutes les puiffances de la Mufique doi- 
vent être déployées ; & cette Baffe eft 
plutôt celle qu’on feroît mettre à un 
Ecolier fous fa leçon de Mufique , que 
l’accompagnement d’une vive feene 
d’Opéra , dont l’harmonie doit être 
choifie & appliquée avec un difeerne- 
ment exquis pour rendre la déclamation 
plus fenfible & l’expreffion plus vive. 
En un mot , fi l’on s’avifbit d’exécuter 
la Mufique de cette feene fans y joindre 
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paroles, fans crier ni gclticuler, il 
rrfe feroit pas poflible d’y rien démêler 
c/lanalogue à la fituation qu’elle veut 
\j^^indre & aux fentimens qu’elle veut 
ex primer, tout cela ne paroîtroit 

qu’une ennuyeule fuite de fons modu- 
lée au hazard & feulement pour la faire 
durer. 

Cependant ce monologue a toujours 
fait, & je ne doute pas qu’il ne fit en- 
core un grand effet au théâtre , parce 
que les vers et) font admirables & la 
fituation vive & intéreffante. Mais fans 
les bras & le jeu de l’Aêtrice , je fuis 
perfuadé que perfonne n’en pourroic 
fouffrir le récitatif , '& qu’une pareille 
Mufique a grand befoin du fecours des 
yeux pour être fupportable aux oreilles. 

Je crois avoir fait voir qu’il n’y a ni 
mefure ni mélodie dans la Mufique Fran- 
çoife , parce que la langue n’en eft pas 
fufceptible ; que le chant François n’eft 
qu’un aboyement continuel , infuppor- 
table à toute oreille non prévenue; que 
l’harmonie en eft brute, fans expreffion 
& fentant uniquement fon rempliflage 
ii’Ecolier ; que les airs François ne fortt 
point des airs-; que le récitatif François 
n’eft point du récitatif. D^où je cottçlüs 
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que les Franqois n’ont point de Mufiq^^ 
& n’en peuvent avoir (*)\ ou que 
jamais ils en ont une , ce fera tant pjif 
pour eux. 

• f * 

Je fuis, &c. 


C*) Je n’appelle pas avoir une Mufique que 
d’emprunter celle d’une autre langue pour tâcliet 
de l’appliquer à la lienne , & j’aimerois mieux 
que nops gardalïions notre mauffade & ridicule 
chant, que d’aflocier encore plus ridiculement 
Ja mélodie Italienne à la langue Françoife. 
Ce dégoûtant afîemblage , qui peut-être fera défor- 
mais l’étude de nos Muficiens, eft trop memt 
trueux pour être admis , & le caraftere de 
tiOtre langue ne s’y prêtera jamais. Tout au 
jtlus quelques pièces comiques pourront-elles 
pafler en faveur de la fymphonie ; mais je prédis 
îiardiraent que le genre tragique ne fera pas même 
, tenté. On a applaudi cet été à l’Opéra comi- 
que , l’ouvrage d’un homme de talent qui paroît 
«voir écouté la bonne Mufique avec de bonnes 
oreilles, 3c qui en a traduit le genre eu Fran- 
çois d’aulfi près qu’il étoit poffible; fes accom- 
jpagnemens font bien imités fans être copiés , 
&s'il n’a point fait de chant , c’ell qu’il n’eft pas 
polllble d’en faire. Jeunes Muficiens qui vous 
Tentez du talent , continuez de méprifer en pu- 
blic la Mufique Italienne, je fensbien que votre 
intérêt préfent l’exige ; mais hâtez-vous d’étudier 
, <en particulier cette langue 3c cette Mufique , 
vous voulez pouvoir tourner un jour contre vos 
Camarades le dédain que vous afieélez aujoutÿ 
iTiiui coiuie vos^aîtrvs. 
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•t-NpIN , mes chers Camarades , nous 
triomphons ; les Bouffons font ren- 
voyés : nous allons briller de nouveau 
dans les fymphonies de M. de Lulli , 
nous n’aurons plus fi* chaud à l’Opéra , 
ni tant de fatigue, à l’Orcheftre. Con- 
venez , Meffieurs, que c’étoit un mé- 
tier pénible que celui de jouer cette 
chienne de Mufique , où la mefure alloit 
fanymiféricorde ^ & n’attendoit jamais 
que nous puiifions la fuivre. Pour moi 
-N'^uand je me fentois obfervé par quel- 
qu’un de ces maudits Habitans du coin 
de la Reine , & qu’un refte de mauvaifie 
■hpnte m’obligeoit de jouer à-peu-près 
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ce qui étoit fur ma partie , je me trp^^ 
vois le plus enibarralTé du monde , ’’lc 
au bout d’une ligne ou deux ne Cachant 
plus où j’en étois , je feignois de comK 
ter des paufes , ou bien je me tirolsr 
d’affaire , en fortaht pour aller piller. 

Vous ne fauriez croire quel tort nous 
a fait cette Mufique qui ,va fi vite , ni 
jufqu’où s’etendoit déjà la réputation 
d’ignorance que quelques prétendus 
connoiffeurs ofoient nous donner. Pour 
fes quarante fols le moindre poliqon 
fe croyoit en droit de murmurer, lorC. 
que nous jouyons faux , ce qui trou- 
bloit très-fréquemment l’attention des 
Spedateûrs. 11 n’y avoit pas jufqu’à 
certaines gens qu’on appelle , je crois , 
des Philofcphes , qui fans le moindre 
refpeét pour une ÀcadémieRoyale n’euR 
fent l’infolence de critiquer effronté- 
ment des perfonnes de notre forte. En- 
fin , j’ai vu le moment qu’enfreignant 
fans pudeur nos antiques & rèfpectables 
privilèges, on alloic obliger les Officiers 
du Roi à favoir la Mufique , & à jouer 
tout de bonde l’inllrument pour lequel 
ils font payés. r 

Hélas! Qu’eft devenu le tems heureuîî 
de notre gloire ? Que font devenus ces 
jours fortunés , où d’une voix unanime 

nous 
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nous paffions parmi les anciens de 
la Chambre des Comptes & les meil- 
leurs bourgeois de la rue Saint-Denis 
pour le premier Orcheftre de l’Europe, 
où l’on fe pâmoit à cette célébré ouver- 
ture d’Ifis , à cette belle tempête d’Al- 
cyone , à cette brillante Logiftille de 
Roland , & où le bruit de notre pre- 
mier coup d’archet s’élevoit jufqu’au 
Ciel avec les acclamations du Parterre, 
Maintenant chacun fe mêle impudem- 
ment de contrôler notre exécution , & 
parce que nous ne jouons pas trop 
julle & que nous n’allons gueres bien 
cnfemble , on nous traite fans façon de 
racleurs de boyau , & l’on nous chalfe- 
roit volontiers du Spedacle , fi les fen- 
tinelles , qui font ainfi que nous au 
fervice du Roi, & par conféquent d’hon- 
nêtes gens & du bon parti , ne main- 
tenoient un peu la fubordination : mais', 
mes chers Camarades , qu’ai-je befoin , 
pour exciter votre jufte colere , de vous 
rappeller notre antique fplendeur , & 
les affronts qui nous ont fait déchoir? 
Ils font tous préfens à votre mémoire , 
ces affronts cruels, & vous avez montré 
par votre ardeur à en éteindre l’odieufe 
Caufe , combien vous êtes peu difpofé» 
Théâtre ^ Poéfes. S 
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à les endurer. Oui , Meffieurs , c’eft 
cette dangereufe Mufique étrangère qui, 
fans autre fecours que fes propres char- 
mes , dans un pays où tout étoit contre 
elle , a failli détruire la nôtre^ qu*on 
joue fi à fon aife. C’eft elle qui nous 
perd d’honneur , & c’eft contre elle que 
nous devons tous refter unis jufqu’au 
dernier foupir. 

Je me fouviens qu’avertis du dan- 
ger par les premiers fuccès de la Serva 
Padrona , & nous étant aflemblés en 
fecret pour chercher les moyens d’ef- 
tropicr cette Mufique enchanterefle , le 
plus qu’il feroit poflible , l’un de nous , 
que j’ai reconnu depuis pour un faux 
ftere (♦) , s’avifa de dire d’un ton moi- 


(*) Il y a quelques jours que poliqonnant 
avec lui à l’Opéra, comme nous avons tous 
accoutumé de faire , je furpris dans fa poche 
un papier qui contenoit cette fcandaleufe Epi* 
gramme ; 


O Pergolefe inimitable \ 

Xluand notre Orchefire impitoyable 
Te fait crier faits fin lourd Violon % 
Je crois qWau rebours de la Fable 
Marfyas écorche Apollon. 


Us font comme cela deux ou trois dans l’Or- 
^eürequis’avifeal; 4e hUmer vgs cabales, qui 


t 
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tîé goguenard , que nous n’avions que 
feire de tant délibérer , & qu’il falloit 
hardiment la jouer tout de notre mieux: 
jugez de ce qu’il en feroit arrivé ü nous 
euflTions eu la mal-adroite modeftie de 
fuivre cet avis , puilque tous nos foins , 
joints à nos grands talens pourlaifler 
aux ouvrages que nous exécutons tout 
le mérite du plaifir qu’ils peuvent don- 
ner , ont eu peine à empêcher le Pu- 
blic de fentir les beautés de laMufique 
Italienne livrée à nos archets. Nous 
avons donc écorché & cette Mufique , 
& les oreilles des Spéculateurs avec une 
intrépidité fans exemple , & capable 
•de rebuter les plus déterminés Bouftb- 
niftes. Il eft vrai que l’entreprife ctoit 
hazardeufe , & que par-tout ailleurs la 
moitié de notre bande fe feroit fait met- 
tre vingt fois au cachot; mais nous 
connoiflbns nos droits , & nous en 
ufons. C’eft le public , s’il fe plaint , 
qui fera mis au cachot. 


ofent publiquement approuver la Mufique Ita- 
lienne , & qui funs ée:ards pour le Corps , veu- 
lent fe mêler de faire leur devoir & d’être d’hon- 
nêtes gens. Mais nous comptons les faire bien- 
tôt déguerpir à force d’avanies , & nous ne vou- 
lons fouftrir que des Camarades qui falTeiit eaufe 
commune avec nous. 

S Z 
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Non contens de cela , nous avoht 
Joint l’intrigue à l’ignorance & à la mau- 
vaife volonté , nous n’avons pas ou- 
blié de dire autant de mal des Acteurs 
que nous en faifions à leur Mufique, 
^ le bruit du traitement qu’ils ont requ 
de nous a opéré un très-bon effet, en 
dégoûtant de venir à Paris. , pour y 
recevoir des affronts , tous les bons 
lujets que Bambini a tâché d’attirer. 
Réunis par un puiffant intérêt com- 
mun , & par le defir de venger la gloire 
de notre archet , il ne nous a pas été 
difficile d’écrafer de pauvres Etrangers , 
qui ignorant les myfteres de la bouti- 
que , n’avoient d’autres protedeurs que 
leurs talens > d’autres partifans que les 
oreilles fenfibles & équitables , ni d’au- 
tre cabale que le plaifir qu’ils s’effor- 
qoient de faire aux Spedateurs. Ils ne 
favoient pas , les bonnes Gens , que ce 
plaifir même aggravoic leur crime & 
accéléroit leur punition. Ils font prêts 
à la recevoir enfin, fans même qu’ils 
s’en doutent , car pour qu’ils la fentent 
davantage , nous aurons la fatisfadion 
de les voir congédiés brufquenient, 
fans être avertis , ni payés , & fans 
qu’ils aient eu le tems- de chercher 
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quelque afyle où il leur foit permis 
de plaire impunément au Public. 

Nous efpérons aufli , pour la confo* 
lation des vrais Citoyens , & fur-tout 
des gens de goût qui fréquentent no- 
tre Théâtre , que les Comédiens Fran- 
çois , délailfés de tout le monde & 
furchargés d’alFronts , feront bientôt 
obligés à fermer le leur , ce qui nous 
fera d’autant plus de plaifir que le coia 
de la Reine eft compofé de leurs plus 
ardens .partifans , dignes admirateurs 
des farces de Corneille , Racine & Vol- 
taire , ainfi que de celles des Intermè- 
des. C’ell ainfi que les Etrangers , qui 
ont tous la grofliéreté de rechercher la 
Comédie Franqoife & l’Opéra Italien , 
ne trouvant plus à Paris que la Comé- 
die Italienne & l’Opéra François , mo- 
numens précieux du goût de la Na- 
tion , cefieront d’y- accourir avec tant 
d’empreffement ; ce qui fera un grand 
avantage pour le Royaume , attendu 
qu’il y fera meilleur vivre , & que les 
loyers n’y feront plus fi chers. 

Tout ce que nous avons fait eft quel- 
que chofe , & ce n’eft pas encore alfez- 
J’ai découvert un fait, fur lequel U 
eft bon que vous foyez tous prévenus, 
afin- de concerter la conduite qu’il faut 

S î 
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tenir en cette occafion ; c’efi: que Je 
Sieur Bambini , encouragé par le fuc- 
cès de la Bohémienne, prépare un nou- 
vel intermede qui pourroit bien paroitre 
■encore avant fon départ. Je ne puis 
comprendre où diable il prend tant 
d’intermedes , car nous affurions tous 
qu’il n’y en avoit que trois ou quatre, 
dans toute l’Italie. Je crois , pour moi ,, 
que ces maudits Intermedes tombent 
du Ciel tout faits par les Anges , exprès 
pour nous faire damner. 

■ Il s’agit donc , Meilleurs , de nous 
bien réunir dans ce moment pour em- 
pêcher que celui-ci ne foit mis au 
Théâtre , ou du moins pour l’y faire 
tomber avec éclat , fur-tout s’il eft 
bon, afin que les Bouffons s’en ail- 
lent chargés de la haine publique , & 
que tout Paris apprenne par cet exem- 
ple , à craindre notre autorité & à ret 
peéter nos décifions. Dans cette vue , 
je me fuis adroitement infinué chez le 
Sieur Bambini, fous prétexte d’ami- 
tié; & comme le bon -homme ne fe 
défioit de rien j car il n’a pas feulement 
l’efprit de voir les tours que nous lui 
jouons , il m’a fans myftere montré foti 
intermede. Le titre en eft, YOiJeleiife 
Angloife , & l’Auteur de la Mufique . 
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cft un certain Jommdli. Or vous fau- 
rez que ce Jommdli eft un de ces igno- 
rans d’Italiens qui ne faventrien, & 
qui font ,* on ne fait comment , de la 
Mufique raviflante que nous avons 
quelquefois beaucoup de peine à défi- 
gurer. Pour en méditer à loifir les 
moyens , j’ai examiné la partition avec 
autant de foin qu’il m’a été polfible ; 
malheureuferaent , je ne fuis pas , non 
plus que les autres, fort habile à déchif- 
frer, mais j’en ai vu fuffifamment pour 
connoitre que cette fymphonie femble 
faite exprès pour favorifer nos projets: 
elle eft fort coupée , fort variée , pleine 
de petits jours , de petites réponfes 
de divers inftrumens qui entrent les uns 
après les autres ; en un mot » elle de- 
mande une précifion finguliere dans 
l’exécution. Jugez de la facilité que 
nous aurons à brouiller tout cela fans' 
aflFeétation & d’un air tout-à-fait natu- 
rel : pour peu que nous voulions nous 
entendre , nous allons faire un chari- 
vari de tous les Diables ; cela fera dé- 
licieux. Voici donc un projet de régle- 
ment que nous avons médité avec nos 
illuftres Chefs , & entr’autres avec M. 
l’Abbé & M. Caraffe , qui en toute 
occafion ont fi bien mérité du boa 

$ 4 
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parti , & fait tant de mal à la bonne 
Mufique. 

T. 

On ne fuivra point en cette occafion 
}a méthode ordinaire , employée avec 
fuccès dans les autres Intermèdes : mais 
avant que de mal parler de celui-ci , 
on attendra de le connoitre dans les 
répétitions. Si la Mufique en eft mé- 
diocre nous en parlerons avec admû 
ration ; nous affecterons tous unani- 
mement de l’élever jufqu’aux nues , 
afin qu’on attende des prodiges & 
<qu’on fe trouve plus loin de compte 
à la première rcprélèntation. Si znaL 
heureusement la Mufique fe trouve 
bonne, comme U n’y a que trop lieu 
de le craindre, nous en parlerons avec 
dédain, avec un mépris outré , comme 
de la plus miférable chofe qui ait été 
faite ; notre jugeraâlt féduira les fots 
qui ne fe rétradent jamais que quand 
ils ont eu raifon , & le plus grand nom^ 
bre fera pour nous. 

I T. 

11 faudra jouer de notre mieux aux 
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répétitions, pour difculper les chefs 
à qui l’on reprocheroit fans cela de 
n’avoir pas réitéré les répétitions juC- 
■qu’à ce que le tout allât bien. Ces ré- 
pétitions ne feront pas pour cela à 
pure perte , car c’eft-là que nous con- 
certerons entre nous les moyens d’être 
aux repréfencations le plus difcordans 
qu’il fera pollible* 

I I I. 

L*accord fe prendra , félon la ré- 
glé , fur l’avis du premier Violon ) at- 
tendu qu’il eft fourd. 

1 V. 

• 

Les Violons fe diftribueront en troîf 
Landes. dont la première jouera un 
quart-de.ton trop haut, la deuxieme un 
quart-de-ton trop bas , & la troificme 
jouera le plus julle qu’il lui fera pofli- 
ble. Cette cacophonie fe pratiquera 
facilement, en haulTant ou baiffant 
fubtilement le ton de Tlnltrument du. 
Tant l’exécution. A l’égard des Haut- 
bois , il n’y a rien à leur dire & d’euîC- 
mcmes ils iront à fouhait. 
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V. 

On en ufera pour la mefure à-peu- 
près comme pour le ton , un tiers la 
fùivra , un tiers l’anticipera , & un au- 
tre tiers ira après tous les autres. Dana 
toutes les entrées les Violons fe garde- 
ront fur-tout d’être enfemble , mais 
partant fucceffivenient, & les uns après 
les autres , ils feront des maniérés de 
petites fugues ou d’imitations qui pro- 
duiront un très-grand effet. A l’égard 
des Violoncelles, ils font exhortés d’imi-, 
ter l’exemple édifiant de l’un d’entt’eux 
qui fe pique avec une jufte fierté , de 
n’avoir jamais accompagné un Intermè- 
de italien dans le ton , & de jouer tou- 
fours majeur quand le mode eft mineur, 
Sc mineur quand il eft majeur. 


VI. 

On aura grand foin d’adoucir les forts 
& de renforcer les doux , principale- 
ment fous le chant ; il faudra fur-tout 
racler à tour de bras quand la Tonelli 
chantera, car il eft fur-tout d’une grande 
importance d’empccher qu’elle ne foit 
entendue. 
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Une autre précaution qu’il ne faut 
pas oublier , c’eft de Forcer les féconds 
autant qu’il fera poflible, & d’adoucir 
les premiers afin qu’on n’entende par- 
tout que la mélodie du fécond deflus ; 
il faudra auffi engager Durand à ne 
pas le donner la peine de copier les 
parties de quintes toutes les fois qu’elles 
font a l’odave de la Baffe, afin que ce 
défaut de liaifon entre les Baffes & les 
Deffus rende l’harmonie plus fcche» 

VIII. 

On recommande aux jeunes Racleuri 
de ne pas manquer de prendre l’oétave , 
de miauler fur le chevalet , & de dou- 
bler & défigurer leur partie, fur-tout 
lorfqu’ils ne pourront pas jouer le fim- 
ple, afin de donner le change fur leur 
mal-adreffe , de barbouiller toute la Mu- 
fique , & de montrer qu’ils font au-deC- 
fus des loix de tous les Orcheftres du 
monde. 

IX. 

Comme le Public pourroît à la fin 
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s’impatienter de tout ce charivari, fli 
nous nous appercevons qu’il nous ob- 
ferve de' trop près , il faudra changer 
de méthode pour prévenir les caquets ; 
Alors , tandis que trois ou quatre Vio- 
lons joueront comme ils favent , tous 
les autres fe mettront à s’accorder du- 
rant les airs, & auront foin de ra- 
cler de toute leur force , & de faire 
un bruit de diable avec leurs cordes 
à vuides précifément dans les endroits 
les plus doux. Par ce moyen nous gâ- ' 
terpns la plus belle Mufique fans qu’oa 
ait rien à nous dire , car encore feut-il 
bien s’accorder. Que lî l’on nous re- 
prenoit là-delTus , nous aurions le plus 
beau prétexte du monde de jouer auiS 
faux qu’il nous plairoit. Ainfi foit qu’on 
nous permette d’accorder , foit qu’on 
nous en empêche , nous trouverons 
toujours le moyen de n’être jamais 
d’accord. 

X. 

Nous continuerons de crier tous au 
fcandale & a la profanation ; nous nous 
plaindrons hautemcnt qu’on déshonore 
le fejour des Dieux par des Bateleurs ; 
nous tâcherons de prouver que nos 
Acteurs ne font pas des Bateleurs com- 
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me les autres , attendu qu’ils chantent 
& gefticulent tout au plus , mais qu’ils 
ne jouent point , que la petite Tonellî 
fe fert de fes bras pour faire fon rôle 
avec une intelligence & une gentiU 
leffe ignominieufe , au lieu que l’IlluC. 
tre Chevalier ne fe fert des fiens 
que pour aider à l’effort de fes pou- 
mons , ce qui eft beaucoup plus dé- 
cent ; qu’au furplus il n’y a que le 
talent qui déroge & que nos Acteurs 
n’ont jamais dérogé. Nous ferons voir 
auffi que la Mufique Italienne désho- 
nore notre Théâtre, par la raifon qu’une 
Académie Royale de Mufique doit fe 
foutenir avec la feule pompe de fon 
titre & fon privilège , & qu’il n’eft pàs 
de fa dignité d’avoir befoiu pour cela de 
bonne Mufique. 

X I. - 

La plus effentielle précaution que 
nous avons à prendre en cette occa- 
lion , eft de tenir nos délibérations fe- 
cretes. De fi grands intérêts ne doivent 
point être expofés aux yeux d’un vul- 
gaire ftupide , qui s’imagine follement 
que nous fommes payés pour le fervîr. 
XiÇS Spectateurs fojit d’une telle arro- 
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gance , que fi cette Lettre venoît à fe 
divulguer par rindifcrétion de quel- 
qu’un de vous , ils fe croiroient en 
droit d’oblèrver de plus près notre 
-conduite , ce qui ne laifleroit pas d’a- 
voir fon. incommodité ; car enfin j quel- 
que fupérieur qu’on puilTe être au Pu- 
blic, il n’eft point agréable d’en effuyer 
les clabauderies. 

' Voilà , Meffieurs , quelques articles 
préliminaires , fur lefquels il nous pa- 
roit convenable de fe concerter d’a- 
vance ; à l’égard des difcours particu- 
liers que nous tiendrons quand l’ou- 
vrage en queftion fera en train , comme 
ils doivent être modifiés fur la maniéré 
dont on le recevra , il eft à propos de 
réfer ver à ce tems-là d’en convenir. 
Chacun de nous , à quelques-uns près , 

’ s’eft jufqu’ici comporté fi convenable- 
ment à l’intérêt commun , qu’il n’y a 
pas d’apparence que nul fe démente 
là - delfus au moment de couronner 
l’œuvre ; & nous efpérons que fi l’on 
nous reproche de manquer de talent , 
ce ne fera pas au moins de celui de bien 
cabaler. ■ _ ^ 

C’eft ainfi qu’après avoir expulfe 
■avec ignominie toute cette engeance 
Italienne y nous allons nous établir un 
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tribunal redoutable ; bientôt le fuccés, 
ou du moins la chute des pièces dé- 
pendra de nous feuls ; les Auteurs fai- 
fis d’une jufte crainte viendront ea 
tremblant rendre hommage à l’archet 
qui peut les écorcher, & d’une bande 
de miférables racleurs pour laquelle on 
nous prend maintenant, nous devien- 
drons un jour les Juges fuprêmes de 
rOpéra François , & les arbitres fouve<* 
rains de la chaconne & du rigaudon. 

J’ai l’honneur d’être avec un très- 
profond refpeél , mes chers Cama^ 
rades, &ç. 


F 1 1^, 
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